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DOUBLE VEUVAGE, 

COMEDIE, 

PAR DUFRESNY, 
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SkcAtre. Com^rfiet. 7. 



PERSONNAGES. 

La Comtesse. 

L'Intendant de la comtesse. 

La Veuve, qui croit l'être de l'intendant. 

GusMAN, maître d'hôtel de la comtesse. 

Dorante, neveu de l'intendant. 

Thérèse, nièce de la veuve. 

UvE Suivante de la comtesse. 

'Frosine , servante de la veuve. 

Le Svisse de la comtesse. 

La Suissesse, femme du Suisse. 

De-ux Laquais. 



L'a scène est dans un château de campagne , qui 

«fit- à la comtesse. 



LE 

DOUBLE VEUVAGE, 

COMRDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

DORANTE, FROSINE. 

FBOSIVE. 

Je suis ravie de tous voir de retour, monsieur; il 
y a une heure que je vous chercWdans le château^ 
dans les jardins , partout enfin.. 

DOnAKTE. 

Bon jour, Frosine , bon jour. 

OEROSISS. 

Vous êtes arrivé tout à propos. Madame lacom^ 
tesse , toute sa maison et moi , jnonsieur, nous 
vous attendons avec impatience : mais dites -moi 
vite des nouvelles dé votre onclp , est-il mort ou 
en vie ? 

DOAABTTK. 

Je n'en sais rieui, 



4 LE DOUBLE VEUVAGE. 

FnOSlNE. 

Nouâ sommes dans la même incertitude. Il n'y 
a que ma maîtresse qui en-Soit cwVtaine; nous lui 
avons coniîrmé cette m6«'ts pr>ur la fain; tombrr 
dans le panneau que npii»Jui tendons; elle se croit 
veuve , c'est là-dH«|^»*5]ûe nous fondons le projet 
de votre mariag^v*** >n'(:ntendez-yous , monsieur? 
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FROSIVE. 

\ *-J<i''VOus dis que pour faciliter votre mariage 
'*.8^,vec Thérèse , madame la comtesse , qui vous pro- 
tège tous deux, a fait jouer mille ressorts pour 
certifier h ma maîtresse que votre oncle est mort ; 
elle est si sûre d'être veuve , qu'elle a pris le deuil 
dès hier... monsieur! 

DOUANTE. 

» 

Que me contes-tu donc là ? 

fhosine. 

Je vous conte vos affaires et les miennes ; car les 
trente louis d'or que vous m'avez promis ont au- 
tant d'appas pour moi, que Thérèse en a pour 
vous. Écoutez- moi donc : pour nous seconder, 
vous devez cacher à la veuve l'amour que vous 
avez pour sa nièce; car, si.... 

DOnAVTE. 

Eh ! je sais tout cela , je viens d'entretenir ma- 
dame la comtesse. 



A^CTE I, SCÈNE I. 5 

FaOSINE. 

Pardon , monsieur, de mes discours inutiles ; je 
devois iji 'étendre d'abord sur les appas de cette 
jeune beauté, qui.... 

DORANTE. 

Qu'elle a de charmes , Frosine ! qu'elle a de 
charmes ! 

FROSIVE. 

Ce sont les plus jolis petits charmes; ils n'ont 
que quinze ans ces charmes-là : il lui en vient de 
nouveaux tous les jours , et vous épouserez bien- 
tôt tout cela. 

DOBAHTE. 

C'est le plus grand malheur qui me puisse ar« 
river. 

fhosine. 

Un malheur de posséder ce que vous aimez 
tant ! Voici quelques-unes de vos délicatesses bi- 
zarres : vous êtes le gentilhomme de France le 
plus raisonnable, mais votre amour n'a pas le sens 
commun. Parlez-moi raisonnablement , souhaitez^ 
vous d'épouser?.... 

D0aA5TE. 

Si je le souhaite ! 

FnosivE. 

Puisque vous souhaitez ardemment ce marïage, 
travaillons -j donc de concert, et j'espère que 
Thérèse sera votre femme dès aujourd'hui.. 

DORAHTE., 

Hélas ! c'est ce que je crains. 
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PAO SI NE. 

Encore , oh ! vous extravaguez : de grâce , mon- 
sieur , est-oe folie amoureuse , ou folie folle ? 

DOBANTE. 

Non, Frosine, non; ce n'est ni caprice, ni ex- 
travagance ; je crains avec raison ce que je sou- 
haite avec ardeur. Je sens bien que je ne puis 
vivre sans l'aimable Thérèse , mais je prévols que 
nous serons malheureux ensemble \ en un mot , 
nous ne nous convenons point. 

F ROSI HE. 

Est-ce qu'il faut se convenir pour s'épouser ?. 

BOAANTE. 

Si tu savois la réception qu elle vient de me 
faire 1 

FAOSIVS. 

Elle a tort. 

DORANTE* 

Elle m*a reçu d'un air.... 

F a o s X V E. 
Est-il possible ? 

DORANTE. 

Après huit jours d'absence..*. 

F A O s I N E« 

Elle vous reçoit froidement ? 

DORANTE. 

Elle me reçoit en sautant, dansant; je la vois 
accourir d'une gaieté. .'•« 



ACTE 1, SCÈNE I. 7 

F ROSI NE. 

Par ma foi vous n'êtes pas sage. Quoi ! vous 
vous désespérez de ce qu'elle est ravie de vous 
voir? 

DORAHTE. 

Ravie de me voir! Ah! je ne confonds point 
cette gaieté dissipée, avec le plaisir sensible et 
passionné que doit causer la vue de ce qu'on aime. 
Moi , par exemple , que son abord a pénétré , je 
suis reste immobile ; un saisissement. . . . une lan- 
gueur... mon cœur palpite... ma vue se trouble.... 
Ah ! c'est ainsi que devroit s'exprimer sa passion ; 
mais elle est incapable de cet amour solide et sen- 
sible qui peut seul contenter le mien. 

FROSIUE. 

Si j'étois homme, je choisirois pour mon repos 
une femme qui fiît toujours gaie , et jamais sen> 
sible. 

DORANTE. 

Je veux de la sensibilité. 

F&OSINE. 

J'en voudrois dans une maîtresse, mais dans 
une épouse. . . . hon ! 

DORANTE* 

C'en est tout l'agrément. 

F R O s I N E. 

C'est un agrément bien dangereux pour le mari,' 

DDRANTE. 

On peut être sensible et avoir de la vertu* 
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f no SINE. 

La vertu ne rend pas toujours une épouse ver- 
tueuse; et j'aimerois mieux une femme qui n'eût 
pas de passions, qu'une femme qui les sût vaincreu 

SCÈNE IL 

DORANTE, FROSINE, THÉRÈSE. 

THÉnksE, derrière le théâtre, chante, 
LA,là,là. Là,là. Là,là,là,là,là. 

DOUANTE. 

Entends-tu , Frosine ? entends-tu ? 



FnOdXNE. 



Elle a la voix jolie , n'est-ce pas ?j 

DO A AN TE. 

Après m avoir vu contre elle dans un chagrin... 
TnÉnhsE, chante,. 
La fille la plus sage , 

Dans <e printemps , 
Pense à mettre en usage, 
La danse et les chants ; 
Ou dit aussi que dans le printemps i 
La fille la plus sage , 
Là, là, là, là, là, là, là 

FROSlNE. 

£h bien I la fille la plus sage. 
T H É R k s E , chante 
Ou dit ausâi que dans le printemps 
La fille la plus sags . 
Pense au beau temps. 



ACTE 1, SCÈNE IL 9 

OOBAHTE se lient à côté du théâtre. 
Je suis outre d'entendre cela. 

THÉRàsE. 

Eh! TOUS Yoilù aussi vous, on ne vous voie 
quasi pas là ; vous êtes enveloppé dans votre hu- 
meur sombre. 

DORANTE. 

Mon chagrin n'est que trop bien fondé. 

THÉRksE. 

Vous êtes fâché de me voir rire , et moi je ris de 
vous voir fâché. 

DORANTE. 

Est-ce ainsi que parle l'amour? 

THÉRàSE. 

A propos d'amour, le vôtre sera-t-il toujours 
affligé ? 

DORANTE. 

Si j'avois moins de délicatesse. . ..i 

THÉ Ri SE. 

Vous seriez plus raisonnable.. 

DORANTE. 

Est-il rien de plus raisonnable que mes plaintes? 

THÉRÈSE. 

Oh! vos extravagances sont toujours pleines de 
raison , mais elles ne sont pas réjouissantes. 

DORANTE. 

Quels discours , hélas ! que votre caractère est 
éloigné du mien ! 
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THÉnèsE.. 

Mon caractère n'est pas plus éloigné du vôtre , 
que le vôtre est éloigné du mien. 

rnosiNE. 

Le mariage rapprochera tout celât' 

DORARTE. 

f 

Çà , Frosine , je te fais juge.. 

FnosiVE. 
Je n'ai pas le loisir de juger; accommodez-youi 
à l'amiable , je vais lever ma maîtresse. 

THÉRÈSE. 

Presse-la de s'habiller, car madame la comtesse 
veut la Yoir tout à l'heure. 

FROSIKE. 

Votre tante n'est encore qu'éveillée , et entre le 
réveil et la sortie d'une demi -vieille il j a bien 
des cérémonies de toilette. 

SCÈNE III. 

DORANTE. THÊRËSE. 

THÉRàSE. 

Il faut tirer de l'argent de ma tante, c'est l'es- 
sentiel. 

DO a AU TE. 

L'essentiel est de savoir si nous nous convenons 
Tun et l'autre^ 



ACTE I, SCÈNE III. II 

THÉRÈSE. 

Belle 'd^nande! à l'humeui' près, nous nous 
convenons à merveille, et je vous corrigerai de 
vos bizarreries. 

DOBAHTE. 

Je ne suis point bizarre , lorsqu 'après des rai« 
sonnements solides , je conclus que votre gaieté... 

THÉRÈSE. 

Ohl ma gaieté, ma gaieté; je conclus, moi, 
moi^ que matjgaieté vous doit prouver ma ten- 
dresse; et voici comme je raisonne : car vous 
m'avez appris à faire des raisonnements : vous 
savez avec quelle jfrajeur j'ai toujours envisagé 
le mariage , parce qu'il est triste ; je crains donc le 
mariage nfiturellement , je vois qu'on me veut ma- 
rier avec vous, et je n'en suis pas plus chagrine.; 
Eh bien! être gaie en cette occasion-là, n est-ce 
pas vous aimer ? 

DORAH TE. 

C'est ne me pas haïr. 

THÉRÈSE. 

Et ne me point fâcher du ton dont vous le pre** 
nez là, il me semble que c'est vous aimer assez 
passablement. 

DORAVTE. 

Passablement est une expression bien tou- 
chante. . . . passablement ! 

THÉRÈSE. 

Oh! je veux que youb me teniez compte de la 
joie que j'ai. 
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:t (tans l'hori'«uriI'u 



SCÈNE IV. 

THÉRÈSE, DOHASTE, LA COMTESSE, 
LASUIVANTE, 



Ea bieni Thérèse, je traïaiUe à tous maiier, 
»'4lcs-vnuï pBf ravie ? 

Ta £ntBE, conlrefiUanl Dorante. 

Au rDDtraire , mailnmc, je suis Inquiète, agitée. 
Et dans rhorreur d'une incerlitude cruelle, ja 
lauguis, je BDupirG- (A Dorante. ) Est-ce comma 
ceIb (ju'on aime, rooniicur? 

Foi-t bien , Tbcrèse , foct bien : c'est moi , 

ïOtiT hiimfur cliflgtine. Cf n'est pas que je no 
estime beaucoup, l'iutérit que je prends à v 
mariage vous le prouve aiseï ; mais j'ai résolu do { 
rire aujourd'hui du ridicule de tous ceux q 

RK^KUt 11 {«jser à ma eHmpBgnE , JE vÈUx i 
anan; ei do tout ce qui se préseotcra > BOUe waun 



ICTE I, SCENE tV. i3 

Ir pcncipal sa jet de aotre diTerti«smient ; ri 
ÏM. iftuûcrr Somt jcmr prends pour tirer de 1 ar- 
gent d'elle , est nie espèce de comédie que je Ttax 



TiimksE. 

>, B TOUS pouTÎez tirer beaucoup B*«r* 
fgtut. de iB» tante, et ne tous guère moquer d'elle l 
il iui.t mroir pitié des affligées. 

LA COMTKSSZ* 

Quand on lui annonça la mort de son mari , je 
■i*apcrços que cette mort n affligeoit que son ti- 



ooaAVTB. 
Quoi qu'il en soit , je tous prie de ré()argQer ; 
car enfin, si son affliction est fausse, 1a mort de mon 
onde est peut-être Teri table , et mon oncle avoit 
lliontteur d*étre TOtre intendant. 

lA COMTESSE. 

Oh ! il 8*est enrichi à mes dépens , je vrux rire 
aox dépens de sa veuve ; après tout, c'est unr ex- 
travagante; elle veut déshériter sa nièce, (jui ent 
ma filleule; en un mot, elle hait celle q\w V(mu 
aimez : pourquoi la ménager ? seroit - ce pnrce 
qu elle a de Tamour pour vous ? 

DORANTS. 

Si elle a de l'amour pour moi , cVst un ridirult 
inexcusable. 

LA COMTESSE. 

Un ridicule moins excusable, n'est lVmpivi»u 
ment qu'elle eut b^er de prendre le deuil. Mad*- 

Tb«âtf«. Comédie;- n. a 
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moi selle , dites -moi un peu comment elle a pa 
trouver ici à la campagne tout le crêpe dont elle 
s'eftt chargée ? 

LA SUIVANTE. 

J'ai su ce matin de Frosine qu elle gardoit dans 
ta cassette uni habit de^deuil tout prêt pour la 
mort de son mari. Elle dit qu une femme régulière 
Boit en user ainsi pour pouvoir célébrer sa dou- 
leur, dès le premier moment du veuvage. 

LA COMTESSE. 

Et vous ne voulez pas que je me moque d'une 
telle vision ? çà ,' Dorante , allez prendre le deuil 
aussi , pour lui prouver que vous êtes sûr de la 
.mort de votre oncle. 

THÉnàSE. 

Je Tais aussi prendre le noir pour rendre la 
chose plus touchante. 

SCÈNE V. 

LÀ COMTESSE, L4 SUIVANTE. 

LA COMTESSE. 

Mademoiselle , il faudra ^crue vous chantiez 
quelque petit air dans l'opéra que Gusman me 
préparc. 11 est juste que mon domestique contribue 
aujourd'hui à me réjouir. 

la s crivANTE. 

Je voudrois que votre Suisse fÙt ici , car il 
chante plaisamment : sa femme est d'assez Bonne 
humeur, et danse assez bie^ pour une SuissesM. 



ACTE I, SCÈNE V. itî 

LA COMTESSE. 

La Toici : que yient-aile m'annoncer? 

SCÈNE VI 

LA COMTESSE, LA SUIVANTE, LÀ 

SUISSESSE. 

LA SUISSESSE. 

RiJonissEz-vous, madame , mon mari vient 
4*arriyer des eaux. 

LA COMTESSE. 

J'en suis myie ; il va nous apprendre si mon 
intendant est mort ou en yie : ne te l'%-t-il point 
déjA dit ? 

LA SUISSESSE. 

Mon mari ne me dit jamais ses secrets , il a raison, 
car je suis trop babiilarde , et je n'aime point non 
plus qu'il me conte rien , car il est si lendore ; il a 
la parole si longue , si longue , que j'aurois plutôt 
écouté cent douceurs d'un autre, qu'il ne m'en 
auroit dit une. 

LA COMTESSE. 

Que ne paroît-il donc ? 

LA SUISSESSE. 

Madame^ pour paroître devant vous en courrier 
poli , il est allé se friser , se poudrer. 

LA SUIVANTE. 

Il se ferdera aussi ; car il étoit allé aux eaux 
pour s'éclaircir le teint. 
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LA SUISSESSE. 

JSe vous moquez point de lui , madame , il étoît 
allé aux eaux pour se, bien porter , et pour m 
plaire ; car , comme il m*aime beaucoup , j'aime 
sa santé. 

LA COMTESSE. 

Je suis ravie de tous voir de bonne humeur. 

LA SUXSSE-SSE. 

J'y suis , parce que mon mari est revenu , el 
aussi parce que vous avez commandé à votre offi- 
cier de nous faire boire tous à discrétion ; les 
femmes de mon pays sont nées pour le vin , comme 
les Françoises pour l'amour; chacune a son usage, 
et souvent Hun n'empêche pas l'autre. 

LA SUIVANTE. 

Voici votre Suisse , mad.imc. 11 va vous faire 
un beau discours ; car il a de l'érudition , votre 
Suisse. 

SCÈNE VIL 

LA COMTESSE. LE SUISSE, LA SUIVANTE. 

LE SUISSE, frisé, poudré , paré, fait plusieurs 

révérences* 
MoNDEME, mondeme. 

LA COMTESSE. 

Ne perdons point de temps en révérences, dites- 
moi si mon intendant est mort. 



ACTE I, SCÈNE VII. 15 

LE SUISSE. 

Je savoir toutes ces chou ses -lit dans l'extrême 
exaltitude. 

LA COMTESSE. 

Toutes ces choses-là consistent en un mot : est- 
il mort ou ne lest-il pas ? 

LE SUISSE. 

Faut que moi conte ça par ordonnance; car, 
quand je vous quitta, vous m'ordonnîtes que je 
vous apporta toutes les circonvenances de notre 
vojage en arrangement par écriture. 

LA COMTESSE. 

Fort bien ; ce que je veux savoir est écrit sur 
votre journal. 

LE SUISSE. 

Ma jomale, c'est de la parole sans papier, car 
je récriva dans mon jugement, par trois petites 
chapitres ; oe que nous partâmes , ce que nous se- 
journimes , et ce que nous revenâmes. 

LA COMTESSE. 

Voilà une relation dans un bel ordre. 

LE SUISSE. 

A regard de premièrement , monsieur notre in- 
tendant, l'être fort ridicule, fort ridicule; iJ y a 
dix ans que sa famme a du mariage , et qu'elle n'a 
point de génération, tt que c'cist pour cela qu'il 
alloit quérir des enfants aux eaux / vlà de quoi il 
m'entretena tant qu'il arrivit. 

a. 
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I.A COMT£SSi:. 

Si ce récit ne me réjouissoit pas , il m'impatien- 
teroit beaucoup. 

LE SUISSE. 

A l'égard de secondement, monsieur l'inten- 
dant est encore pu ridicule, car j'aime le bon vin; 
moi , et lui fut aux eaux pour boire de leau , et 
dans cette eau-là , au lieu d'enfants , il y trouvit 
taàt de maladie , tant de maladie , qu'il en étoit 
mort quand il ressuscitit. 

LA COMTESSE. 

Nous voilà au fait. Il a pensé mourir, et n'en 
est pas mort. Écoutez, Suisse, il faut dire à la 
veuve, que quand son mari fut mort, il en mourut 
tout-à-fait. 

LE SUISSE. 

Alï! ah! ah! quand a ne se trouvera veuve que 
d'un homme en vie, nous rirons bien. 

LA COMTESSE. 

Quand arrivera mon intendant? où l'avez-vous 
laissé? 

LE SUISSE. 

Je passîmes hier par trente lieues d'ici , et tout 
contre-là son .petit calèche romput. Va- t'en donc 
devant, me dit-il, car j'ai envie d'être malade ici 
tant qui sera dimanche, pour qu'on refasse mon 
calèche lundi, et je m'en vas mardi tout belle- 
ment. 
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LA COMTESSE. 

A ce compte-là , il n'arrivera que demain , et ne 
viendra point aujourd'hui troubler notre projet. 
Çhf mademoiselle, que celles de mes femmes qui 
savent danser se préparent pour la noce que ]• 
prétends faire. 

LA SUIVANTE. 

TÏOU8 ferons de notre mieux pour vous plaire ; 
«t moi, qui chante fort mal , je ne laisserai pas de 
chanter quelques airs sur le veuvage.. 

LA COMTESSE. 

C'est mon maître d'hôtel qui les a faits : il se 
2>ique d'être maitre de musique , mon maître 
d'hôtel. 

LA SUIVANTE. 

C'est encore un autre original. Le voici , je crois 
qu'il compose , car il marche de mesure ; tenez , 
tenez , madame , de la force dont il se tourmente , 
il est possédé du démon de la musique. 

LA COMTESSE. 

chut , il ne nous voit pas ; je veux m'en donnet 
le plaisir. 
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SCÈNE VIII. 

\ LA COMTESSE, LA SUIVANTE. GUSMAS. 



La, la, la, la, cela ne vaut rien, morbleu : ne 

trouverai-je point quelque idée loute neuyq? 

(LeiiIcmeFil.) La, la, la, la, non, ce déLul-là est 
dans Lulli.... La, la, la, la, la, la; Lulji encore..,. 
La, la, la, la; encore Lulli : cpai! Lullî partout, 
de cjuelijue cdté que je me tourne 1 Je suis Lieu mal- 
heui'Dui de n'être venu qu'après lui; car, parce que 
j'ai dans la tête tout ce qui! a fait de heau, on dit 
que je le pille... La, la, la, la, ia; fijrt bien cela... 
La, la, la, la, la, la; admii'able. ■ ■ La, la, la; mer- 
veilleux. (It chante CCS derniers mots.) El le second 
dessus. La, ta, et labase. ,.. ton, ton.... quelle fé- 
eondllél ÇL'octove de haut eabat Iràs-vile.) La, la, la, 
la,la,la,lB,la,(juelrcfluiâegénie! ^L'octave de bas 
(n/,ffHl.)La,la,la,ta,la,la,U,la,[mi-(e(nrfmeion.) 
Les notes me gagnent, notons ïitc. (litlredes lignes, 
el ne dit plus rien, mail uofe lur son qenoti, un ijeaoa 
en terre. Il jette les </eax du côté de la comtesse , el, 
t'apercei/ant, met iun chapeau par terre, et continue 
taiijuurs. Il chante.) Pardon , madame, pardon..,., 
bon, bon, bon. {1/ noli toujours.) le ciains du 
jierdre une idée. Hod, bon, bon... dont tous, se nz 
oucbamét:. IlDD,hoa,bon... je note le dernier ton. 
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{li se relève et salue la comtesse.) C est un duo pour 
un ah- de veuv.ige que vous m'avez conimaiitié. 
(1/ donne à la suivante le papier sur lequel il a écrit.) 
Tenez, mademoiselle, vous savez cLanter h livre 
ouvert. 

LA COMTESSE. 

J'aperçois la veuve dans la galerie, je vais au- 
devant d'islle. 

GUSMAN. 

Chantons toujours, cela nous servira de répé- 
tition. 

SCÈNE IX. 

GUSMAN, LA SUIVANTE, 

GUSMAN. 

C'est VOUS qui représentez la veuve, imitez bien 
raillictioii des veuves, pleurez depuis les ycut 
jusqu'au menton. 

LA SUIVANTE chantc le rôle de la veuve» 
Fleurons , pleurons les malheurs du veuvage. 
Sur un lu^bre habit , un crêpe à triple étage 

i^ffarouchera les amants : 
L'horreur d'un linge uni qui me bat le visage ! 
2S^i pretiutaiiles ui rubans , 
Pendant deux ans I 
Pleurons , pleurons les malheurs du veuvage. 

GUSMAN , chante» 
Chantons, chantons les douceuis du veuvage. 
Une fille craiul He courroux 
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D'une mère un peu trop sa^, 
Une femme craint son ëpoux) 

Mais la yeuve , hors d'esclavage , 
ïïe craint ni mère ni jaloux. 
Chantons , chantons les douceurs du veuvage. 

LA SUIVANTE. 

Je perds un cher époux qui m'aima constamment. 

GUS M AN. 

Jusques au jour charmant 
De votre mariage^ 

LA SUIVANTE. 

Il me teuoit sans cesse un si tendre langage ! 
Sa complaisance ,• sa douceur, 

OUSM AN. 

Carhoit toujours quelque infidèle ardeur 
vA votre jalouse fureur. 

LA SUIVANTE. 

Ah ! qu'il étoit d'une agréable humienrli 

GUSMAN. 

Quand il soupoit chez sa voisine. 

LA SUIVANTE. 

Quelle union fut pareille à la nôtre ? 
Nous n avions entre nous que le oui et le noiu 

-^GUSMAN. 

Mais quand vous disiez l'un , il disoit toujours l'autre. 

LA SUIVANTE, 

Il étoit bienfaisant 

GUSM AN. 

En ville libéral 
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LA SUIVANTE. 

Et de tous les maris enfin , 

GUSMAN. 

Le pnu brutaL 

LA SUIVANTE. 

Que de vertns il avoit en partage ! 

GUSMAN. 

Que de débuts il avoit en partage! 

ENSEMBLE. 

Pleurons, pleurons les malheurs "1 , 
Cbantons, chantons les douceurs j 

SCÈNE X. 

LA SUIVANTE, FROSINE, GUSMAN. 

FAOsiNE, à la suivante, 
Retibez-vous, ma maîtresse s'approche. ( il 
Gusman. ) Elle vient pleurer ici chemin faisant. 

GUSMAN. 

On en tirera plutôt de fausses larmes que de 
bon argent. 

FROSIHE. 

Ne plaisante point : je crains bien qiie tout ceci 
ne soit périlleux pour elle. 

OUSMAir. 

Comment donc ? 

F&08INXr 

Elle m*a £aut pitié , quand madame la comtesse 
lui a certifié son veuvage ; c est un coup de poi- 
gnard qu elle lai a-enfbncé dans le cœur. 
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G USX A 9. 

Quoi ! elle a senti le coup ? 

F ROSI SE. 

Ce qui la fera mourir, ce n'est pas le coup, 
c'est le contre-coup; car le moment qui la détrom^ 
prra d'na veuvage si doux, la fera mourir de 
douleur. 

GVSM A9. 

Venons au fait: dis -moi, est -il bien vrai 
qu'elle soit amoureuse de Dorante , et qu'elle 
pense à l'épouser, aussitôt qu'elle croit son mari 
mort ? 

FROSITfE. 

Elle j pensoit bien dès son vivant , et je me 
suis toujours doutée' qu'elle destinoit au neven 
la survivance de son oncle. 

GUtM AH. 

Par les confidences que le mari ma faites, j'ai 
jugé qu'il deslinoit aussi à la nièce le poste de la 
tante ; il ne dit souvent que Thérèse n'est nièce 
de sa femme qu'au tioisiùme degré. 

r ROSINE. 

Ma maitreise veut que Dorante ne loit quasi 
pas neveu de son oncle. 

GUSMAV. 

Ces sentiments m'étonnent dans une femme qm 
se pique d une régularité de mœurs.... 

FROSXKS. 

Elle est régulière dans ses mœurs de parade , 
mais elles certaines femmes les mœurs de parade 
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et lei mœurs négligées sont aussi différentes , qum 
toilTure de jûur et £oifiure de nuit. 

GUSMAV. 

Tout bien considéré , je conclus que le mari et 
la femme excelltst également 'dans Tkjpocrisie 
conjugale. 

#&OSIBE. 

Ils 8*ead>rassent à proportion des biens qu'ils 
espèrent Tun de l'autre. 

GUSMAB. 

Oui , rintérét lui seul produit dans certaines 
familles plus d'embrassades fausses , que lamour 
et l'amitié n'en produisent de sincèies dans tout 
Paris. 

r&ôsiHB. 

La tendresse affectée de ces deux époux me ré- 
jouit ; car , en certains moments , tel des deux qui 
a euTÎe de déyisager l'autre, caresse la succession 
qu'il en espère « 

a'v s M km, 

J'admiire la sagesse des lois de notre province, 
qui permet aux époux de «'entredonner leurs biens , 
car l'espérance d'hériter l'un de l'autre , est la 
seule digue qu'on peut opposer au torrent des 
querelles domestiques. 

F a o s I H B. 

Retire-toi , roici ma maîtresse. Pour gagner su 
confiance , je vais lui aider à contrefaire l'affligée. 



Tk^atre.^ea«MdMt.7 . 
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SCÈNE XI. 

LA COMTESSE, LA VEUVE, FROSINE. 

MéHAGEz YOtre poitrine, madame, méntc^z 
votre poitrine : gémir, soQpfrer,8anglotter, toutes 
ces démonstrations de :âouleuT tous feroient plu« 
de mal que la douleur même. , 

LA VEUVE. 

Hélas ! 

LA COMTESSE. 

G& , madame , n'éludez point la proposition 
que je vous fais; réponde^-jooi précisément : vous 
n'aimez ,point à voir votre nièoe,, Je veux réloigner 
de vous , et la marier en j)rovinc.e : ne voulez-vous 
pas bien lui faire quelque présent ? 

LA VEUVE. 

Voici le quatrième jour de mon veuvage : le 
.quatrième , n'est-ce pas , FrQsin« ? 

rno-siir^s, sur te mente ion. 
Le quatrième, oui. 

LA VEUTE, à U eomtetse^ 
Eh bien ! madame , depuis ce temps-là je n ai 
pris aucune nourriture. 

FROtlVE. 

Nous ne nous nourrissons que d'aifiictigo et 
< d'orge mondée. 
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LA VEUVE. 

Tout ce que je mange me reste sur Testomac 
oomme un plomb. 

F R o s I n E. 

Nous ne mangeons point , et ce que nous man< 
geons nous étouffe. 

LA COMTESSE. 

Répondez - moi donc , madame , consentes- 
vous.... 

I.A YEtrvE , pleurant 
Non , je ne serai pas en vie dans quatre joor». 

I.A COMTEStf-r. 

Viytz , ne' |ifeuttz plus. 

LA VE0Vr. 

Ah ! je pleurerai encore dans trente ans. 

FAOSIVE. 

Mourir bientôt et pleurer long-temps , c'est 
notre dernière résolution. 

LA VEUVE. 

Je ne sais ce que je dis , Frosine. 

FBOSIXE. 

Je le vois bien. 

LA VEUVE. 

J'ai l'esprit troublé , madame , je fie suis pas 
en état de parler d'affaires ; je suis si foible I 

raosiisE. 
Nous n'arons pas la force de marier Tkétèse. 

LA COftTESSE. 

Tant qnt Votre mari a vécu , vous m*a!léguiea 
pour excuse que vous espériez avoir des enfants ; 
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mais vos espérances et vos excuses sont mortes 
ayec votre époux ,, vous êtes maîtresse de vos vo- 
lontés ; il faut ou marier Thérèse , ou me dire que 
vous ne le voulez pas, 

LA VEUVE. 

Je ne puis me résoudre à marier ma nièce. Hé- 
las ! je ne lui veux pas assez de mal pour lexposer 
au mariage. 

LA COMTESSE. 

A VOUS entendre ainsi parler de mariage , on 
croixoit que vous vous en seriez mal trouvée. 

LA VEUVE. 

Xu contraire ,'"c*est parce que mon bonhems 
étoit parfait , que je ne veux pas marier ma nièce. 

LA COMTESSE. 

d'est une raison pour la marier. 

LA VEUVi:. 

J'ai eu un mari trop aimable ^ je ne veux pai 
qu'elle en ait de sa vie. 

. LA COMTESSE. 

Expliquez-vous mieux. 

LA VEUVE. 

Elle seroit trop afiligée de le perdre ; la marier , 
CQ seroit l'exposer à être veuve et malheureuse 
comme moi.. Ah! madame, dans l'abîme d'afllic- 
tion où je me vois , la retraite et la solitude. . . . 
c'est le parti que ma nièce doit prendre. 

LA COMTESSE. 

Ce n'est pas à votre nièce que la retraite con- 
vient. 
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LA YEUYE. 

Ne m'en parlez plus , je suis trop afOigée. 

LA COMTESSE. 

En un mot, votre nièce 

LA VEUVE. 

Non , non , je suis trop affligée ; je veux q-uVlie 
pas.se sa vie dans un convent- 

LA COMTESSE. 

Par les mauvaises raisons que vous me dites , 
je comprends les l)onnes que vous ne me dites 
pas. Vous voulez garder votre argent pour vous 
remarier. 

LA VEUVE^ 

Moi ! me remarier I 

LA COMTESSE. 

Écoutes, pour parvenir à un second mariage- , 
y*us avez besoin des grands biens que votre 
époux vous laisse , et ces grands biens ajant été 
gagnés d'une certaine façon dans mes affaires.... je 
pburrois. ... (car je n'&vois pas encore signé les 
comptes de votre mari.... ) c'est pourquoi je vous 
prie de ne me point refuser dix mille écus que 
vous avez dans votre cassette ; je vous en prie , je 
TOUS en prie. 
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SCÈNE XII. 

LA VEUVE, FROSINE. 

LA TEUYE, d'un air acariâtre. 
Je vous en prie , dit-elle , je vous en prie. 

FRÔSIITE. 

Elle vous prie d'un air.... 

LA VEILVE. 

Ces gens de qualité. . . . 

FROSINE.. 

Le prennent sur un ton. 

LA VEUVE. 

Crojent que leurs prières... 

FROSINE. 

Sont des commandements. Un grand seigneur 
qui prie un bourgeois de lui faire une grâce , c'est 
comme un sergent qui prie de pajer une lettre de 
change. 

LA VEUVE. 

Elle parle comme si on la craignpit beaucoup. 

FROSIVE. 

Vous la craindriez moins , si vo.tre mari vivoit ; 
car il étoit aussi habile à défendre la proie , qu'il 
étoit fin pour l'attraper. 

LA VEUVB» 

Hélas I j'ai bien perdu. 

FRosm I. 
Madame la comtesse pourroit bien vous chica- 
ner , oui. Vous me direz qu'elle ne peut faire que 
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de mauYaises chicanes à la veuvts d'un honndte in* 
tendant , qui s'est enrichi comme les autres , à 
embrouiller des affaires ; mais enfin , si elle alloit 
v^ous fiiire rendre par injustice ce que votre mari 
a gagné équîtablement ? 

LA VEUVE. 

C'est ce que je crains , Frosine. 

FROSINE. 

On opprime les veuves , parce qu'elles ont 
perdu leur appui. 

LA VEUVE. 

Leur appui , c'est bien dit. Hélas ! je suis sans 
appui. 

PBOSINE. 

Sans appui ! c'est pourquoi vous devez con- 
tenter madame la comtesse , afin que , possédant 
paisiblement de grands biens, vous trouviez quel- 
que jeune homme qui soit votre appui. 

LA VEUVE. 

Ah ! Frosine , si je pense à m'accommoder avec 
madame la comtesse , ee n'est que pour avoir du 
repos : mais, avant que de lui rien donner, je veux 
consulter quelque homme d'esprit. 

FROsiHE , à parL 

Comme Dorante. (Haut.) Quelque homme d'es- 
prit ; oui.. . 

LA VEUVE. 

Quelque homme de bon conseil. 

paosiflE. 
Fort bien. 
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LA YETJ-VE, 

Quelque homme de tête. 

F n o s 1 N E. 

A propos f madame , Dorante est arrivé ce 
matin. * 

LA VEUVE» 

Dorante est arriva? 

F R o s 1 » B. 

Oui , madame , il est homme d'esprit , Von 
rante. 

LA VEUVE, 

Assurément. 

FROSINE. 

Homme de bon conseil. 

LA VEUVE. 

Sans Houte. 

fhosine. 

Homnïe de t«te; si vous lui communiquiez vos 
petites inquiétudes? 

LA VEUVE. 

li sa voit les affaires de mon martk 

FIIOSIÎVE. 

Les vôtres seront bien entre ses mains. 

LA VEUVE., 

Va lui dire qu'il vienne me trouver dans Te 
jardin. 

pno s^SE.. 
Tout à l'heure, madame. 
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LA YEUTE. 

Une personne sage doit prendre conseil. 

FROSINE. 

Yons sutyrez celui de Dorante ? Quelle sagesse t 
quelle sagesse ! 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DORANTE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Dites-moi donc yite ce qu*a produit YOtre conw 
Tersation avec ma tante ? 

OOnAlTTEM 

J*ai tourné son esprit de façon, qu*elle me laisse 
arbitre entre elle et madame la comtesse. 

TBéAksi.. 
La plaisante chose ! 

dorante. 
Je la vois disposée à vous donner tout ce que 
ju jugerai à propos ; en un mot , elle facilitera 
notiHt union , sans le savoir. 

THÉnkSE. 

Sans le savoir l c'est ce qui me réjouit. 

dorante. 
Comprenez-vous quel est notre bonheur ? 

THERàSE. 

Vous prendre pour juge contre elle-même! rien 
n'est plus plaisant ; cela me charme. 

DORANTE. 

Vous êtes charmée du plaisant ^ c'est le plaisant 
ieul qui vous touche d'abord. £h ! votre premier 
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mouvement ne devroit-il pas être an sentiment TÎf 

et pasaJonnr du bonhenr 

THÉ R à«<. 
Ot Wnkear-lii bm to«ehe auMi. 

Aussi , aussi I non , elle a des expressions. «• 

THÉRiSE. 

Ob '. ne me chicanez point. Je vais bien faire rirt 
madame la comtesse. 

DURANTE. 

Quoi I me quitter sans me témoigner. . . . 

THÉaksE. 

Je vous témoigntivû des merveilles. 

SCÈNE IL 

THÉRÈSE, DORANTE, FROSINE. 

TaéafcsB. 
Ab! Frosine, tout va le mieux du monde, ta me 
Tois dans une joie... mais, en récompense, Dorante 
est bien chagrin ; je crois qu'il souhaiteroit quasi 
que notre mariage ne se fit point , et qu'il survint 
quelque obstacle. 

FROSIRE. 

Il peut se réjouir, car l'obstacle est survcDu; 
votre oncle est arrivé , monsieur. 

DORARTE. 

Mon oncle! oheiell je sois au désespoir.. 
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THéaksE. 
Voilà tous nos projets renversés. Ah! Dorante^ 
j»ourquoi m'aimez-vons tant ? Que vous allez être 
malheureux ! Hélas ! j'aurai autant de chagrin qu« 
TOUS. Plus d'espérance ; je suis désolée. 

DO a Air TE. 
Désolée , dites-yous ? 

THÉakss. 
Désolée , désespérée. 

DORAIfTE. 

Quoi I TOUS ressentez .... 

TBénksE. 
Que je suis malheureuse ! 

DOUANTE. 

Ah ! qpelle joie pour moi I vous êtes sensible } 
je suis aimé , je ne souhaite plus rien au monde , jt 
ne Youlois que votre cœur. 

FaoszHE. 

Vous n'aurez que cela aussi. 

OORABTE. 

Mais , Frosine , est-il bien vrai que mon oncle 
•oit ici ? Quoi ! dans le moment que je suis con- 
vaincu que je serois heureux! Ah ciel! est-il ua 
malheur égal au mien ? 
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SCÈNE III. 

FROSINE, DORANTE, THÉRÈSE, GUSBf AN. 

aUSMAS. 

L'iiiTZVDAVT de retour, quel contre -temps! 
prendre la poste pour Tenir nous désoler. La rage 
de sa femme ya retomber sur nous. Fût-elle déjà 
où elle croit son mari I 

HROSINB. 

Pour moi, je leur souhaite à tous deux ce qu'ils 
désirent : à la femme la mort du mari , et au mari 
la mort de la femme. A moins que leurs désirs ne 
s'accomplissent subitement , vous ne serez jamais 
marié.. 

DORABTI* 

Voici mon oncle. 

TBiaà^i. 
Que lui dirons-nous ? 

«VSMA5. 

Je a'çn sais rien. 

SCÈNE IV. 

L'INTENDANT, FROSINE, DORANTE, 
THÉRÈSE, GUSMAN. 

l'intkbdast. 

Ou AI s! que. signifie donc tout ceci? J ai Lcau 

questionner tous nos gens, chacun me touvuc le 

dos sans me répondre.... Que vois-je ? tous trois en 

deuil? Mon neveu, de qui portez-vous ce deuil-là? 

TMâtre. Gomédie«, ^. 4 
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DO AANTE. 

Monsieur.... (Il fait une révérence , et s*en va,) 

l'intendant. 
Autre muet qui me iîiit. Et vous , Thérèse , me 
cLins^yoïw?... 

TH^&ÈftE, autre révérmice^ 
Je n'en sais rien , monsieur. 

l'intendant. 
Encore? (Ch! je te prie, Frosine, tire-moi d'in- 
quiétude : pourquoi ce ^and deuti? 

F n o s I N E , ^en allant aussi 
C'est pour courir le bal. 

SCÈNE V. 

L'INTENDANT, GUSQIAN. 

l'ivteadant. 
Et vous, Gusman, m expliquerez- vous ce qu«* 
)e Commence à soupçonner .' car enfin ce n'est pas 
madame la comtesse qui est morte, tous ses gens 
seroient aussi en deuil. Mon eher Gusman, ne me 
cachez rien, vous èics mon confident unique. 

GUSMAN. 

Eh ! mais. ,,, (A part. } Que diantre lui dirai-je? 

l'intendant. 
Que dois-je penser en Toyftnt cela ? 

aUSMAN. 

En vojant ... leurs hnbits noirA.... tous derea 
penser.... qu'ils tout en deuil. 
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l'istehdaht. 
Hom ! je iie doute. . . . 

GUSMAET.' 

Dites-moi de quoi tous tou* doutez , je verrr* 
bien si c'est la vérité. 

L*I5TEHBÀirT. 

C'est assurément. ... mais je n'oM le eroire. 

GUSMAW. 

Ni moi le dirCr 

L'xVTENDAirT. 

Mon cœur me le dit assin... (U met tes mains iur 
tu yeux.) Ma femme est morte. 

GUSMAN, à part 

I] me vient une idée, faisons-hii croire.... Il est 
•BftfaMixx de Tkérèse , e1 cela Uvtk que. . . . cela «st 
boa. Oui, Bia foi. (Haut) Monsieur, on devin* 
toujours d'abord ce qu'on craint, ou ce qu'on 
souhaite le plus ; vous l'aves deviné , votre femme 
eft morte. 

l'xitibdaht. 

J'ai bien vu que personne n'osoit m'apprendrc 
la nouvelle. 

GUtMAV. 

Gela saute aux jeux. Je n'osois vous le dire non 
plut , moi : mais je me suis resAouvenu que vous 
avez Tesprit fort. 

L'iSTERDAirT. 

Il faut s*attendre à tout dans la vie. 

OUSMAV. 

.Vous soutenez tout cela comme un CéêÊM* 
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K'urTEHDAlIT. 

Je gagerois qu elle est morte la nuit du lundi 
au mardi. 

OUSMAHm 

Justement. 

l'interdant. 
Car je me réveillai en sursaut. 

GUSMAN. 

Vojez la sympathie , quand on ft*aime. 

l'i H TENDANT. 

Je sentis une main froide. 

GUSMA9. 

Elle vous disoit adieu. 

L* ] N T £ N O A H T. 

Je vis un fantôme invisible.... làur?. qui dispa« 
roissoit. Mais comment cette mort est -elle ar- 
livée ? 

GUSMAR. 

Je vais vous le dire , monsieur. Vous saurez 
que.... la nuit du lundi au mardi.... 

l'intendant. 
Oui. 

GUSMAN. 

Dans le moment qu'elle vous apparut.... il lui 
prit.... mais le fantôme vous aura dit tout cela. 

l'intendant. 
Mais encore ? 

GUSMAN. 

U lui prit.... je n'aime point à faire âes récits 
douloureux. 



ACTE II, scè:îe V. 4i 

l'intendant. 
Dites-moi quelques circonstances. 

o u s M A N. 
Si. vous voulez absolument savoir les circons- 
tances de sa maladie , je vous dirai que d'abord 
elle est morte subitement. 

l'intendant. 
D'apoplexie? 

GUSM A5. 

Non , monsieur , de chagrin. On vient lui dire 
chez elle que vous étiez mort aux eaux ; tout d'un 
coup un saisissement la saisit.... elle tombe éva- 
nouie, l'évanouissement prit racine , et vous voilà 
veuf, 

L* INTENDANT, tirant son mouchoir. 

S'il est vrai qu'elle soit morte de douleur , je 
suis bien obligé de la pleurer . . boni.. 

GUSMAN. 

Ne pleurez pas encore , j'ai à vous parler d'af- 
faires importantes. 

l'intendant. 
Hélas ! j'ai fait une perle irréparable.... bon ! 

aUSMAN. 

Cela se réparera , monsieur , car....^ 

l'intendant. 
C'ctoit la meilleu/é femme , bon ! bon ! 

GUSMAN. 

Ec6utez-moi , de grâce. 

l' intendant* 
Une romplaisance , une douceur*. . bon J 

i- 
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GUSMÀB. 

Ecoutez-moi donc. 

l'intendant., 

Une tendresse.. . bon!... sincère.... désinté- 
ressée...; hon!... c'étoit le meilleur cœur , le meiU 
leur cœur.... hon! lion! hon!... 

G u s H A N , à part. 

Il ya pleurer ici une heure , cela rômproit mes 
mesures. (^Haut; il le tire par le bras.) Monsieur, 
vous me faites compassion , et je fais conscience 
de TOUS laisser pleurer une fbmme qui n'est point 
morte de douleur ; je yous ai dit cela d'abord 
pour yous consoler ; mais la vérité , c'est que tous 
les médecins convinrent que... on a vu des femmet 
mourii de joie. 

l'intendant. 

Je ne puis croire qu'elle souhaitât ma mort. 

GUSMAN. 

Pour souhaiter votre mort , non ; mais ellt 
craignoit que vous vécussiez plus qu'elle. 

l'intendant. 
Oh ! pour cela , je le croirois bien. 

GUSMAN. 

Elle vouloit hériter de vous. 

l'intendant. 
Oui.... L'intérêt.... 

GUSMAN. * 

L'intérêt la rendoit caressante ; mais dans le 
fond elle avoit une dureté pour vous. 
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L*1IITEIIDAIIT«, 

Ah ! c'éto-it un mauvais oœur. 

GUSMAS. 

Vous souviefnt-il quun jour, enragée contre 
vous , elle se contraignit tant pour vous aller em« 
brasser, qu elle en eût creré ? mais elle s'avisa de 
dire à ion petit laquais toutes les injures qu elle 
n'osoit vous dire , et pensa l'étrangler à votre in- 
tention. 

l'intendant. 

G'étoit une méchante femme. 

GUSMAN. 

Une malice. . . . 

l' I H T E N O A Bl T; 

Cachée. 

GUSMAN. 

Noire. 

l'intendant. 
J'en étois si indigné... 

GUSMAN. 

Une malignité.... 

l'intendant. 
Si outrée. . . . 

G U s M A N4 

De démon.... 

l'intendant^ 
Si excédé.... 

GUSMAN* 

G'étoit un diablt. 
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L*INTEKDAKT. 

Que si elle n etoit morte , j'en serois mort. 

GUSMAN. 

A présent que vous ne pleurez plus , souyenez- 
V0U9 de la tendresse que vx>us aviez pour Thé- 
rèse , lorsque vous me fîtes confidence que vous 
vivriez plus long-temps que votre femme, oi voua 
aimez encore cette petite Thérèse, je vous plains, 
car madame la comtesse la marie aujourd'hui. 

l'intesdant. 
Aujourd'hui ! 

GVSttAN. 

C'est de quoi j'ai voulu vous avertir en amî ; 
mais y avant que d'«ntrer en matière là-dessus , il ■ 
e&t essentiel que vous évitiez madame la comtesse, 
jusqu'à ce que nous ajons pris certaines mesures 
avec Thérèse; mais cachez-vous vite au fond de 
cet appartement , pendant que j'irai avertir Thé- 
rèse« 

l' IN PENDANT. 

Tu m'inquiètes , et.... 

GUSM AN. 

Entrez vite , et pour cause ; je vous amènerai 
Thérèse h l'instant : entrez vite. 
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SCÈNE VI. 

GUSMAN, semL 

Mo5 idée est bonne , il donnera dans le pan- 
neau ; c'est un petit génie foible , habile dans les 
affaires , et sot partout ailleurs. On en voit tant 
comme cela! Courons avertir... mais, si quelqu'un 
venoit le détromper. ( Il va. ' Il faut pourtant que 
j'aille. (Il revient. ) 11 faut que je reste aussi. Par 
où commencer? appelons quelqu'un de nos gens. 

SCÈNE VIL 

GUSMAN, LE SUISSE, LA SUISSESSE, 
DEUX LAQUAIS. 

LA SUISSESSE. 

Ah ! monsieur le maître , notre intendant est 
re'^na , quel malheur ! 

LE SUISSE. 

T revenir en poste , et vlà le malheur. 

LA SUISSESSE ET UlT LAQUAIS. 

Vlà le malheur. 

LE SUISSE. 

Drès que son femme l'aura vu , a se doutera bien 
qu'il n'est plus mort. 

LA SUISSESSE. 

Plus de mariage. 
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tE SUISSE, 

On ne boira point ; pu de noce. Nous ne boi- 
rons plus. 

TA SlriS^tSftB ET £E LAt^UAlS. 

Plus. 

QU8MAH. 

Écoutez-moi. Si vous voulez boire , il faut lui 
^iro croire que sa femme est morte. 

LE SUISSE. 

Ob! ob! les vlà donc morts tous deux? 

LA SUISSESSE. 

Et les voilà tous deux veufs ? 

OUSMAN. 

S'il vous questionne, ne répondez autre chose 
qu« , elle est morte; maifl quand cela? mai§ com- 
ment ? mais pourquoi ? 

LE SUISSE. 

Elle est morte. - 

onsMAir. 

Fort bien, mais ce n'est pafl le tout, il faut 
Tempêcher de sortir de ces delix salles-ci; et pour 
cela il faut contrefaire les ivrognes. 

LA SUISSISSE. 

Je conduirai tout cela; nous le ferons boire 
malgré lui. 

tiftSKAH. 

Oui , jgaftdez-le mci jusqu'à èe ^« \^ iWtieiMie. 
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SCÈNE VIII. 

T.E SUISSE, LA SUISSESSE, DEUX LAQUAIS. 

LE «UIfltI« 

Favt Ai dire pour toute gniakigue : rotrt 
femme est morte , et buyons. 

tA fUIfSEftC 

A propo5 de m femme inovle , il ikum éeoute. 
Chante-lui xsetxe chanson que ta fais. 

LE SUISSE. 

Ah ! ah ! ce cluuiton de consolation à boire : la 
ylà.... hem. ... 

Chagrin , chagrin contre ta Hoir fisage. 
Moi savoir prendre un joyeux trinquemaiit' 
Poire un pti 001^ pour un pu chagrinage, 
Pour un pu grand , poire pu girandement. 
Mais quand ch^ nou mon famé fait tapage > 
En enrageant avalàr tout (Il txoU,) 
Moi craindre point sti rage. 

Si pour mourir mon famé étoit partie, 
Aîoi consolir par un pti trinquemant ; 
l^our consolir de ce qu'ai est en vie , 
Me &ut trinquer beaucoup pu grandement 
Quand son galant veut que moi ne voir goutte y 
Par tremblement avalir tout , 
Sans ly perdre un pti goutte. 
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SCÈNE IX. 

LE SUISSE, LA SUISSESSE, DEUX LAQUAIS^ 

L'INTENDANT. 

m 

L'urTEWDAWT. ' 

Qu*EST-CK à dire donc, se réjouir ainsi de mon 
affliction ? ' 

KE SUISSE, faisant Vivrogne,, 
Votre femme est morte , et bnyons. 

LA SUISSESSE Et LES LÂQUAlS. 

Et buvons. 

L*IVTEllDAirT. 

Ces marauds-là sont ivres. 

LE SUISSE, V arrêtant. 
II faut boire Taflliction. 

l'intendant veut passer. 
Qu'est-ce à dire donc? 

UN laquais apporte un 'banc* 
Consolez>vou8 dans ce fauteuil* 

l'intendant. 
Morbleu! 

LA suissess;e, l'arrêtant. 
Votre femme est partie , il fisiut boire jusqu*à M 
qu'elle revienne. 

lE sàissï. 
. Quand ma &mme sera morte, je m'enivrerai sur 
l'éphitalapbe. 

L-lUTElffDAirT. 

Je ne gagnerai rien avec ces ivrognes-ci; ren- 
trons pour attendre Gusman. 
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LA SUISSESSE., 

En attendant que Gusman vienne , chantons une 
p«tite chanson à boire. 

Ma yoisine est très-jolie, 
Mais ce qm me déplaît fort, 
Elle est toujours endormie , 
Son mari jamais ne dort 
Quand leur humeur me cha^ine, 
Je porte chez eux d'un vin 
Qui réveille b voisine, 
Et fait dormir le voisin. 

LE SUISSE. 

Mon voisin me dit sans cesse, 
Qu'il me veut fournir de vin ; 
Je connois bien sa finesse , 
Mais moi l'être encore plus fin. 
Fais semblant d'être facile , 
Moi ferai semblant de rien ; 
Pendant qu'il fera le gille, 
Je lui boirai tout son bien; 

LA SUISSESSE. 

Mon mari , je suis trop sage^ 
Et mon cœur simple et bénin 
N'auroit jamais le courage 
De tromper Un bon voisin. 
Car s'il faisoit la dépense , 
D'apporter du vin chez nous » 
Je croirois en conscience 
Devoir le payer pour vonSh 



Tliéawc. Gomédiei. ^. 
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SCÈNE X. 

L'INTENDANT, GUSM AN, THÉRÈSE. 

GUSMÂN, faisant retirer les ivrognes. 
Chut, retirez- vous tous. Cà, mademoiselle, 

9 

•ntrez là-dedans. 

TRÉRksE. 

Le Yoici : je vais jouer mon rôle à merveille. 

l' I 5 T E N D V BT T. 

Ah! les .voilà partis, allons joindre Gnsman. 

THÉRÈSE. 

Je viens implorer votre bonté, monsieur, je 
■suis désolée. 

l'iS TENDAVT. 

Consolez-vous , ma chère enfant, j'empêcherai 
'bien qne madame la comtesse ne voua marie. 

THÉllèSE. 

£He veut me marier à un homme qni n'a Jias un 
«soi , c'est ce qui me désole. 

GUSMÂTI. 

•Pas un sol! Monsieur, vous savez qu'elle n'a 
trien, et quand rien se marie avec rien, cela fait 
'des enfants si tristes!.. Madame la comtesse dit que 
'oet homme4à fera fortune. 

THÉnksi:. 
Je ne me connois en fortunes que qiumd je let 
^ois toutes faites. 

ausMAH., 
EHe dit qu'il est jeune. 
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Il en sera plus inconstant. 

GUSMAH. 

Plus un homme est âgé , plus il y a d*apparei\ct 
qu'il vous aimera le reste de sa vie. ' 

J'ai toujours souhaité un mari dont l'humeur 
fût éprouvée. 

GUSMAV. 

Qui eût déjà été marié. 

T H É R iï S E. 

Qui ait toujours eu pour sa femme mille coixi* 
plaisances. 

G u s M A N , à VlhtendanU 

Comme vous., par exemple. 

TH^RtsE. 

Hélas i je ne serai jamais si heureuse qut ma 
tftnte l'étoit. 

l'iwtendawt. 

J*admire la prudence , la sagesse et le bon goût 
Je cette personne-là. 

THÉRÈSE. 

C'est mon goût naturel \ vous savez , monsieur, 
que je suis incapable de ces amours de jeunesse ; 
mais eu récompense je suis capable d'une bonne 
petite amitié naturelle pour ceux qui me font du 
bien. 
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l'intendant. 
Les beaux sentiments ! les beaux sentiments!..: 
J'en suis si charmé, si transporté, que je vais de ce 
pas trouver madame la comtesse. Ah! In voilà dans 
la galerie. Je vais lui parler de bonne sorte. 

SCÈNE XL 

THÉRÈSE, GUSMAN. 

THÉnkSE. 

Cela ne va pas mal ; mais si ma tante alloit 
rentrer ? 

GUSMAN. 

Ne craignez rien, nos deux défunts ne sauroient 
se rencontrer sitôt ; car Dorante s*est emparé de la 
femme dans le jardin , et nous tenons ici le mari : 
madame la comtesse a le mot , et elle va le rame- 
ner dans son appartement. 

THÉnkSE. 

Tâchons donc de faire aussi bien de notre côté, 
que> Dorante a fait du sien. 

GUSMAN. 

Il faut que vous mettiez à contribution Tamour 
du vieillard veuf , pendant que Dorante fera con- 
signer sa vieille veuve. 
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SCÈNE XII. 

GUSMAN, THÉRÈSE, LA COMTESSE, 
FROSINE, L INTENDANT. 

LA COMTESSE. 

L'amour ne se cache point , monsieur , et vous 
m'avez abordé d'une manière à me persuader que 
vous en avez beaucoup pour Thérèse. 
^ l'irtehdart. 

Point du tout, madame, mais entin....* 

LA COMTESSE. 

Je n'ai qu'un mot à vous dire là-dessus. Si voui 
voulez que je ne marie point Thérèse , et que je 
vous la garde pour vous consoler de votre veu- 
vage dans quelque temps d'ici , il faut que vous 
£iusiez du bien à votre neveu ; vous savez que j« 
l'estime , je vous ai parlé cent fois inutilement 
pour lui , je me sers de l'occasion ; le notaii*e est 
là-dedans, je vais marier Thérèse à vos jeux, si 
vous n'assurez quelque bien à votre neveu. 

l'irtemoabit. 

Je suis raisonnable , madame. 

LA COMTESSE. 

Nous allons voir : mais pour convenir de nos 
faits, entrons dans mon appartement. Suivez-nous, 
Thérèse *, votre présence facilitera cet accommode- 
ment-ci. 



5. 
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SCÈNE XIII. 

FROSINE, DORANTE. 

DORASTE. 

!Eh bien, Frosiae? 

FB0 8ISE» 

Ils sont après à taxer votre oncle. Qu'ayez-yous 
fait pour hâter la libéralité de la veuve ? 

DORANTE. 

Je la presse vivement ; mais elle me presse vi- 
vement aussi. 

FROSIHE. 

C'est que son amour la presse de même. 

DORA H TE." 

Je feins de ne rien comprendre à ses discours 
passionnés ; mais moins je lui parois intelligent , 
plus elle se rend intelligible ; je n j pouvois plus 
tenir ; je l'ai laissée seule dans le jardin, où elle 
est restée pour cacher »on trouble : elle soupire , 
elle s'agite. 

FROSIHE. 

C'est la déclaration qui opère , cela veut sortir, 
elle en aura le cœur net.... La voici, vojez si ces 
portes sont bien fermées , de peur d'accident. 
Elle médite quelque déclaration qui soit obscure 
et. intelligible. 
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SCÈNE XIV. 

FROSINE , LA VEUVE , DORANTE , un peu 

étoicfné, 

LA VEUVE. 

Ah! Frosine, que j'ai de honte de t 'avoir avoué 
là-bas les vues éloignées que j'ai pour Dorante ! 

FROSIHE. 

Pourvu que ces vues éloignées ne s'approchent 
point trop, je les approuve. 

LA VEUVE. 

Serai-je donc moins vertueuse que ces femmes 
anciennes , qui n'envisageoient d autre consola- 
tion que d'avaler les cendres de leurs époux ? 

FROSINE. 

Vous vojez dans un neveu les cendo'es vivante! 
de son oncle. Une prise de ces cendres-là vous 
guérira de vos scrupules. 

LA VEUVE. 

Frosine , dis -moi , Dorante ne se douteroit-il. 
point de mes sentiments ? 

FROSIHE. 

Non , vraimem ; mais sojez discrète , car un 
homme entend les veuves à demi-mot. 

LA VEUVE. 

Je viens de l'entretenir avec une indifférence , 
une froideur.... 

FnOSISE. 

Voilà ce que fait la vertu. 
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LA VEUVE. 

J'ai éloigné toutes les idées de tendresse avec 
une circonspection; mais finement, délicatement. 
Hélas ! avec toutes ces précautions je ne laisse pas 
d'avoir des remords continuels ; je m'imagine sans 
cesse que l'âme du défunt me reproche.... oui, 
dans ce moment même , j'entends ses plaintes , le 
son de sa voix est actuellement dans mes oreilles. 
DORANTE, à qui Frosine a fait signe de s'ap^ 

procher. 

Madame. 

t A VEUVE, ayant peur. 
Ah ciel ! ah! c'est vous , Dorante ? vous m'avez 
fait une peur.... j'ai cru entendre la voix de mon 
mari. 

DOUANTS. 

J'ai en effet le son de la voix tout semblable à 
celui qu'avoit mon oncle , tout le monde s'y mé- 
prenoit. 

LA VEUVE. 

Il a voit le son de la voix fort agréable , mon 
mari. 

DORANTE. 

Parlons de vos afflaires. 

LA VEUVK. 

C'est une chose merveilleuse que ta ressem- 
blance dans les familles. Vous avez toutes les ma- 
nières de votre oncle, et ses manières me char- 
moient. 



ACTE II, SCÈNE XIV. §7 

OORAMTE. 

Suivant les conseils que je vous ai donnée... • 

LA VEUVE. 

Vous avez son geste , sa démarche , son air de 
visage; j'aimois tant votre air de visage! 

DORANTE. 

Pensons à tenniner. 

LA VEUVE. 

Ce qui me chavmoit encore dans mon époux , 
c'est votre douceur, votre esprit, toute votre per- 
sonne enfin. 

DORANTE. 

Madame , je vous ai dit de quelle conséquence 
il est pour yous de contenter au plus vite madame 
la comtesse ; vous ne m'honorez point de voti*e 
attention. 

LA VEUVE. 

De l'attention ? c'est vous qui n'en avez guère. 
Vous me pressez de donner tout mon bien ; vous 
ne savez pas que plus j'en aurai.... mieux ce sera 
pour vous.... n'est-ce pas, Frosiile?... car, dans la 
suite... vous entendez bien, monsieur... je pour- 
rai bien vous.... n'est-ce pas, Erosine?^.. je no 
m'explique point.... vous entendez bien, mon-> 
sieur. . . . car la bienséance me défend de vous 
dire. . . . 

FROSIIIE. 

Tout ce que vous lui ayez déjà dit. 
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LA YEUYE. 

Je VOUS dirai seulement qu'ayant fait réflexion 
sur ce que madame la comtesse ne yeut point me 
dire quel est le mari qu elle destine à ma nièce , je 
crains que ce ne soit vous. 

DOnASTfe. 

Moi , madame ! 

FROBIHE. 

Monsieur est trop sage pour ne pas aller droit 
Il la source du bien. 

LA YEUYE. 

Je le crois ; mais de peur que madame la corn* 
tesse ne yous donne malgré vous à ma nièce , j'ai 
résolu de ne donner mon argent qu'en signant le 
contrat de ma nièce aYCC uii autre mari que yous , 
aYec un autre.... et jai mille bonnes raisons k 
YOUS communiquer là - dessus. SuiYcz - moi tous 
deux. 

DORARTE. 

Frodine. 

FROSIITE. 

Monsieur. 

SCÈNE XV. 

FROSINE, DORANTE, GUSMAN. 

pnosiVE. 
A H ! Gusman , tout va mal de ce côté-ci. 

GUSMAN. 

Ah ! Frosine , tout Ya encore plus mal de l'autre. 
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fhosive. 
Elle yeat bien donner , à la yérîté. 

OUSMAV. 

A la yérité il yent bien donner aossî: 

FROSIBTE. 

Mais, Gosman. 
Mais , Frosine. 

FROSIVE. 

Elle yeut 8*as8arer Dorante. 

GU8MAS. 

Il yent être nanti de Tbérése ; Il donnera en 
signant le contrat , dit-il. 

FROSINE. 

En signant le contrat , dit-^Ue. 

DORANTE. 

G*e8t-à-dire que mon malheur est sans res» 
source 1 

GUSMAN. 

Je n j en yois nulle. 

FROSIN-E.. 

Mon génie est épuisé. 

OUSM AN. 

Notre intrigue tombe d'elle-même. 

DORANTS. 

Juste ciel I que deyiendrai-je ? 
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SCÈNE XVI. 

GUSMAN, FROSINE. 

GUSMAN. 

F&08INE, donnons-nous au moins à nous deux 
le plaisir de voir finir ce double yeuTage. 

fhosise. 

Que veux-tu que je voie? nous n'en pouvons 
tirer nulle utilité, et je n'ai pas le courage d'en 
rire. 

SCÈNE XVII. 

GUSMAN, 5eui. 

Moi, j'ai toujours le courage de me réjouir. 
Vo^^ons ce que deviendra tout ceci : le mari est 
resté seul dans cet appartement-là , sa femme est 
seule dans celui-ci ; ils ont tous deux la bvide sur 
le cou. Voyons qui sortira le premier. Bon , voici 
le mari-, j'aperçois aussi la femme. Éteignons les 
lumières, pour faire durer plus long -temps le 
double veuvage. 

SCÈNE XVIII. 

GUSMAN, L'INTENDANT. 

l'intendant. 
Madame la comtesse cro^oit avoir trouvé sa 
dupe , et tirer de l'argeat de moi , sans me donner 
Thérèse ; elle veut la marier de force à un autre , 
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MToit an de:»«$poâr de ae me pa* 
époos^. Elle m'a promis c{a elle ne seroit jamais à 
d'antre qa'à moi : je lui ai dit tout bas de me Tenir 
vetrovrer paor pieadie des m e soi e s y elle lerieflt* 



SCÈNE XIX. 



GCSHAEI, oK4é; LTHTEKDAKT, LA TETTE. 

lA TXlTTKr ^^u ^ à part. 
Do&àirtx me la'a point soi rie , il est resté ici ^ et 
•m a éteint les bnucres : ne serQit-ce point on ren- 
éit^wcna quH amoit donné à Thérèse? 
k'istxsbast, bas y à porf. 
S Thérèse j consent, je T^ponserai malgré la 
•oiate0e. Je n'ai qn'à l'emmener secrètement» 
^'en aiii f eia t-il? 

&▲ TliTTE, kas, m part. 
J'entends qmelqn'nn , c'est Dorante qui attend 



l'iSTKBDAST, bos , à part^ 
Oni y Thérèse me snirra ; car eUe m'a prvkmis de 
i»*cpoQser : que je serai aise! ah! (1/ «r/ève la vo<x.) 

&▲ TEVTC, ^«5. 

Cooume il soupire!... (£levaMl aussi ia voix.) te 
petit traître ! 

I.*IIITESDA«T, ^A5, «^ part. 

C'est Thérèse qui me cherche. (HamQ Me voiù. 
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LA TEuvE, b(u, à part 

Cette. retsemblance de voix me surprend toix^ 

jours. 

l'-i^-te^oaut. 

Est ce moi que vous venez. obeifciiAr ici ? 
LA veuve, bas. 

Ce son d(e voU me .fait frémir» . . . mais je suis 
folle, c'est la voix de Dorante qui a ce son-là. Pour 
découvrir ses sentiments, contrefaisons la voix de 
Thérèse. {Haut.) Je viens ^u rendez-vous , mon 
cher Dorante. 

.L IV TEVB A VT, bas- 

Dorante.... (Haut,) Quoi! cest Dorante que 
vous cherchez , après m'avoir promis de n'être ja- 
mais qu'à moi ? 

LA VEUVE, bas , à part. 
Ah! c*est la vraie voix de feu mon mari. 

l'irtehdart. 
Ingrate! perfide 1 

L A YEVYE, bas, à parîm 
Son âme... me reproche.... 

l'ivtendaitt* 
Me trahir ainsi? 

LA VEUVE, bas, à part,. 
C'est son âme qui revient; fujons. (EUe tombe 
dans un fauteuil,) Les jambes me roanqnAiit; crions, 
ma voix s'éteint. 

l'imt^koant. 
Vouloir épouser Doroipite ! 
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LA VEUVE. 

^ Je ne dis pas cela. 

L'ilfTEirDAVT. 

Quoi! j-ai mal entendu? ce n'est pas Dorante? 

LA VEUVE. 

Eh non ! je ne serai jamais à d'autre q[u'à vous. 

L* INTENDANT. 

Jamais à d'autre qu'à moi ? 

LA VEUVE. 

Tfon , mon mari , non. 

l'xS TEND ART. 

Elle tremble en m'appelant son mari; elle craint 
xfoadame la comtesse. Il ny a que moi ici , ne trem- 
ble/, plus, suivez-moi. 

LA VEUVE. 

Au...» a, a, a. 

l'intendant. 
Où étes-vous donc ? (Il rencontre ta main qu*U 
prend.) 

LA veuve. 

Ah!... (Elle s'évanouit) 

l'intendant. 

N'ayez pas de peur, c'est moi qui vous tiens* 
Oui, puisque vous m'appelez votre mari , vous se- 
rez ma femme. Vous m'aimerez un peu, n'est-ce 
pas? Eh! plait-il? la pudeur vous rend muette.... 
Hon!... Que cette main-là est bien meilleure à 
baiser que celle de ma femme! la sienne ctoit rude', 
celle-ci est douce; mais ne perdons point de temps, 
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venez avec moi. (Il tire.) Qu'esl-ce donc? vous 
trouvez-vous mal ? Hé ? (It la lire.) 

LA VEUVE. 

Ah! Dorante. 

l'istendant. 
Qu'entends-je I 

G us M AN accourt avec une boucfi^ 
Que faites-vous donc là tête-à-tête?. 

L* INTENDANT, fuyant, 
Ahr 

LA VEUVE, fuyant. 
Ah! 

GUSMAN. 

Je tourne la chose en raillerie , car il me vient 
une idée qu'il faut communiquer à Frosine« 



FIN DU SECOBD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

FROSINE, THÉRÈSE. 
FnosiBE. 

Notre intendant est outré de n'être plus veuf: 
il peste contre madame la comtesse , qui lui a 
donné cette fausse joie ; mais il n'ose rompre avec 
Gusman , il craint qu'il n'apprenne à sa chère 
épouse son infidélité. 11 vous aime, mais il est en- 
core plu»>amoureux de la succession de sa femme : 
enfin Gusman fera de son mieux pour ramener cet 
esprit-là^ 

THÉnksE. 

Hélas ! que pourra produire tout ceci ? 

PROSINE. 

Gela pourroit peut-être. . . . par hasard. . . . sup« 
posé que.... mais franchement, je crois que cela 
ne produira pas grand chose; ils viennent, retirez- 
Yous : je vais voir en quel état est ma maîtresse. 



«. 
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SCÈNE IL 

GUSMAN, L'INTENDANT. 

GUSMAir. 

Oui , monsieur , c'est la dissimulation qui 
maintient parmi les hommes la société civile et 
matrimoniale. 

l'inteudant.. 
Ouf! 

ans M AN. 

A l'abri de la dissimulation , les courtisans 
s'eînbrassent, les femmes se compiimpnt,ent , et les 
auteurs se saluent de loin; la dissimulation farde 
les amitiés non Telles, et ra^répit les vieilles haines« 

l'iwtewdant. 

Ouf! 

GUSMAN. 

Sans la dissimulation , que de séparations se- 
erètes s'érigeroient en divorces publics ! mais la 
dissimulation tient lieu de sagesse aux femmes , 
de bonté aux maris : c'est ce qui lait tant de boni 
ménages .qu'on voit h présent. 

l'iwtehdart. 

Ah ! mon cher Gusman ! 

GYSM AN. 

Vous commencez à dissimuler , vous me ca- 
i^ssez , de peur que je ne dise à votre femme. . . . 
Ite craignes rien, je suis discret, et elle ne peut 
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pas s'être aperçue que vous la preniez pour Thé- 
rèse; car vous parliez bas, et elle étoit évanouie. 

l'irterdaett. 
Je suis outré quand je pense... « 

GUSMAR. 

Qu elle n etoit qu*évanoui«. 

l'intendant. 
La perfide ! 

6USMAN. 

C'est avec cette periide que vous avez intérêt 
de dissimuler. 

l'intendant. 

Quoi ! toutes les caresses qu'elle m'a faites 
pendant dix ans , ce n 'étoit que pour avoir mon 
bien ? 

GusM an. 
C'est ce qui vous autorisoit à la caresser aussi 
pour avoir le sien. 

l'intendant. 
Une femme espérer vivre plus long-temps que 
son mari 1 cela est bien dénaturé.. 

GUSMAN. 

Qu'un mari souhaite vivre plus que sa femm*^ 
cela est dans la nature , cela. 

l'int ENDANT.- 
Avoir pour mon neveu un amour criminel ! 

GUSMAN. 

Ydus. n'avez pour sa nièce qu'une tendresse iiit 
SDcente. 
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l'intendant. 
Le ciel la punira ; et ceux qui souhaitent la 
jnort des autres , meurent toujours les premiers. 

GUSMAN. 

Sur ce pied-là , vous mourrez tous deux en- 
semble d'un coup fourré. 

l'intendant. 

Enfin je dissimulerai, pour conserver la paix 
chez moi , et mon honneur dans le monde. 

GUSMAN. 

Fort bien ; mais souvenez-vous de l'essentiel , 
c'est d'envoyer votre neveu aux Indes. 

l'intendant. 

Aux Indes ? oui , je n'épargnerai rien pour 
l'établir là. 

GUSMAN. 

Çà , commencez votre dissimulation par ma- 
dame la comtesse ; allez rire avec elle du tour 
qu'elle vous a joué, et plaisantez-en à la barba 
des gens , afin qu'ils n'en rient point à la vôtre* 

l'intendant. 

C'est le parti que je vais pi*endr«. 
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SCÈNE III. 

GUSMAN, FROSINE. 

EROSIRE. 

E H bien , Gusman ? 

GUSMAN. "^ 

Je Tai amené à notre but.... il dissimulera... 
j'ai bien eu de la peine à calmer ses transports. 

FROSINE. 

Les transports de ma maîtresse sont encore 
plus violents : pour les adoucir elle s'est évanouie 
deux fois. 

ou s M AH. 
C'est la force du sexe, que d'avoir ces foi- 
blesses à commandement ; car dans les grands ac- 
cidents , quand l'attaque est trop forte , une 
femme se sauve dans l'évanouissement» 

FROSXNE. 

Elle se retranche là contre les réflexions , et 
quand la force lui revient , ce sont des tirades 
d'injures contre son mari ; mais elle met le nom 
en blanc. 

GUSMAN. 

Finissons. Est -il temps de ménager Tentre- 
vue ? 

F no SINE. 

Oui. Voici la femme , fait venir le mari» 

GUSMAN. 

Je vais te l'amener. 
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SCÈNE IV. 

FROSINE, LA VEUVE. 

LA VEUVE. 

OÙ es -tu donc, Frosine ? tu m'abandonnes 
dans ma colère , je suis outrée.... contre madame 
la comtesse. 

F n o s I N E. 

C est-à-dire votre mari. 

LA VEUVE. 

Me tromper, me trahir! Il souhaite ma mort , 
le cruel , le traître ! ' 

FnosinE. 

Oui , c'est une traître que cette madame la 
comtesse ; mais votre mari mérite aussi votre co* 
1ère , premièrement , parce qu'il est en vie , et de 
plus , parce qu'il est infidèle ; mais , de peur qu'il 
ne s'aperçoive que vous l'êtes aussi , feignea; , 
comme je vous ai dit , d'être ravie de le revoir. 

LA VEUVE. 

Je tremble de peur qu'il ne me soupçonne; 
j'aurai peut-être dans mon trouble nommé Do-- 
rante innocemment. 

FROSINE. 

Innocemment, u accord ; mais enGn la vertu 
veut que vous changiez en un clin d'œil votre 
amour en estime ; et dès que votre mari deviendra 
mort , vous rechangerez en un autre clin d'œil 
votre estime en amour. 
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LA VEUVE. 

Tes conseils sont si sages.... je suivrai celui 
que tu m'as donné, d'envojer ma nièce à cent 
lieues d*ici. 

PROSISE. 

Çà , allons embrasser votre époux , comme si 
de rien n'étoit. 

LA VEUVE. 

J'aurai bien de la peine à cacher mon ressen- 
timent. 

SCÈNE V. 

FROSINE, LA VEUVE, GUSMAN, 
L'INTENDANT. 

fhosive. 
Vz voici , rappelez-vous toute la tendresse que 
TOUS aviez le jour de vos noces. 

LA VEUVE. 

Je frissonne.... mon saug se glace. 

FROSISE. 

C'est la tendresse conjugale qui rentre. 

l'iwtewdawt , à Gusman, 
Plus j'approche d'elle , plus mon indignation 
redouble. 

G u s M a H , à l*intendant. 
Coiitraignez-vous. Point de rancune sur votre 
visage. 

FROSiSE, à la veuve» 
Courage , madame. 
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GUSMAN, à l'iritendanU 
Faites un effort , monsieur. 

FBOSINE. 

Ferme. 

GrSMAH. 

Allons donc. 
{Us s'aperçoivent l'un l'autre, et courent s'embrasser 
avec une grimace de joie outrée. ) 
l'intendant. 
Je revois ma chère femme. 

I.A VEUVE. 

Voilà mon cher mari. 
( Jt5 s'enibrassent plusieurs fois •, et se retournent tous 
deux de l'autre coté., pour reprendre haleine, ) 

l'intendant. 
Aie ! 

XA VEUVE. 

Ouf ! . 

x' intendant 56 reloumc vers sa femme avec 

une seconde grimace de joie. 
Ma joie est si jgrandc que.... aïe ! 

VA VEUVE. 

Je suis si ra-vie que.... ouf! 

x^intendant. 
Qu'est-ce donc? votre joie paroit troublée. 

XA VEUVE. 

Cela est vrai , îl me vient des mouvements de 
oolère.... contre madame la comtesse.... car«nfiti, 
en vous faisant croire que j'étois morte , ell« vont 
exposoit à quelque saisissémetit.... 
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l' ETENDANT. 

Elle se jouoit à me faire mourir. 

lA VEUVE. 

Dieu merci, vous avez bon visage, vous pa- 
roissez avoir une santé.i..^ je suis outrée.... contre 
madame la comtesse. 

l'ivtendast. 

Tout ceci n*a fait que redoubler ma tendresse. 

LA VEUVE. 

Je sens aussi que mon amour..! Hon! que je 
hais madame la comtesse ! 

l'utteudant. 
Enfin ceci est un renouvelielment d'union* 

LA VEUVE. 

Oui , une espèce de second mariage» 

GUSMAN. 

Un mariage posthume. 

l'intendant. 
En renouvelant mon amour, je veux renou- 
veler aussi les petites précautions qui vous as- 
surent mon bien après ma mort. 

LA veuve. 
Je souhaite ^e vous me surviviez pour jouir 
du mien. 

l'intendant. 
Afin de n'avoir plus autour de moi pctstonnc 
qui puisse espérer ma succession à votre préju- 
dice , j'ai résolu d'envoyer mon ne^veu aux Indes. 
LA VEUVE, avec surprise et aigreur. 
Et moi je marie ma nièce à cent lieues d'ici. 
Théâtre. Comédie*. 7* J 
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L INTENDANT. 

Vous me dites cela avec un peu d'aigreur T c'est 
innocemment que je tous parle d'éloigner mon 
neveu. 

LA VEUVE. 

Moi, je n entends point finesse en éloignant 
Thérèse. 

SCÈNE Vï. 

GUSMAN, L'mTEPfDA5T, LA SUIVANTE, L/ 
VEUVE, FROSÏNE. 

LA SUIVANTE. 

Voici madame la comtesse qui vMit se réjouir; 
nous allons chanter et danser toute la nuit , et ce 
n'est pas trop pour trois mariages que je vois sur 
le tapis. Provisions de noces , comme vous vojez. 

l'intendant. 

Qu'est-ce que c'est donc que ces trois mariages? 

LA SUIVANTE. 

Le v6tre, premièrcracnt; car madame la com- 
tesse regarde cela comme un mariage tout neuf. 

LA VEUVE. ^ 

Elle a raison. 

l'intendant. 
Et les deux autres ? 

LA SUIVANTE. 

Ne les savez-vous pas? La plaisanterie quon 
vous a faite, n'étoit-ce pas pour tirer de votre 
bourse de quoi marier votre neveu en Gascogne ? 
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Et vous , madame , vous avez bien compris que 
l'argent qu'on vous demandoit , c etoit pour m«i- 
rier votre nièce en Basse-Normandie ; comme vous 
n'avez rien voulu donner, madame la comtesse fait 
ceâ deux mariages à ses dépens. 

LA VEUVE, bas, à Frosine^ 
Dorante en Gascogne ? 

frosiue. 
Faites bonne contenance , la vertu. 
l'intendant, à Gusman, 
Thérèse en Basse-Normandie ? 

GUSMAN. 

Taise%-vous , monsieur , la dissimulation* 

SCÈNE VIL 

L'mTENDANT,LA SU1VA]Ae,LA COMTESSE, 
DORANTE, LA SUISSE^, LA VEUVE, 
THÉRÈSE , FROSINE. 

. LA COMTESSE. 

Je viens prendre part à la joie que vous avez de 
VOUS revoir ; prenez part aussi aux deux mariages 
que je lais. Allons , réjouissonflflbns. 

( On danse* ) 

LA SUISSESSE. 

Rien n'est si gai que la tristesse 
Ou d'une £llle ou d'une nièce , 
Qui pour suivre un mari , va quitter ses parents ; 
Son cœur sensible à la tendresse , 
La fait pleurer et rire en même temps. 
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LA suivAiïTL, à Thérèse» 

C'est grand dommage 
D'envoyer aux Normands une fille si sage ; 
Car fiUe sage apparemment 
Sera fidèle en mariage, 
Et femme si fidèle avec mari Normand i 
C'est grand dommage. 

LA COMTESSE. 

Suspendez vos chansons pour un moment. Je 
crois m'apfercevoir qu'au lieu de vous réjouir , 
ceci vous attriste ; iJ 7 a quelque chose là que je ne 
comprends point. Quand je marie à mes dépens un 
neveu qui vous déplaît, afin de 1 éloigner de 
TOUS. . . . 

l'inteudAnt. 

Ëloignei-le , madame , c'est ce que je souhaite.] 

Li|k:OMT£SSE. 

Et quand je vous débarrasse d'une nièce... « 

LA VEUVE. 

Vous me faites plaisir, madame. 

LA COMTESSE. 

Votre nièce paMka demain pour la Baflse•Nol^ 
mandie. 

LA VEUVÏ. 

J'j consens , mais. . . . 

LA COMTESSE. 

Et votre neveu pour la Gascogne.' 

L*IITTEBrnA9T. 

C'est ce que je souhaite | mais..». 
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LA COMTESSE. 

Pourquoi donc êtes-yous fâchés tous deux de ce 
que je vous contente tous deux ? 

PROSXSE. 

Hf adame voudroit bien qu'on ii^'é]oijg[nât point.; 
ta nièce unique. 

OVSMAlf., 

Monsieur voudroit bien voir toujours auprès 
de lui.... son cher neveu. 

LA COMTESSE. 

Je ne croyois pas que vous les aimassiez tant ;. 
votre tendresse pour eux me feroit venir une idée: 
ce seroit de les garder dans ma maison , et de les 
marier ensemble , si vous y consentez. 
G u s M A N , bas , à l'Intendant, 
• Ce mariage fera enrager votre femme , et Thé- 
rèse restera auprès dp vous. 

FnosxNE, bas j à la veuve. 
Ce mariage punira votre mari , et vous verre* 
toujours Dorante. 

LA COMTESSE. 

Vous hésitez encore à cette seconde proposi- 
tion ? cela me feroit soupçonner que. . . . 

LA VEUVE. 

Point du tout , madame. 

l'inten DA5T. 
Vous vous trompez. 

LA COMTESSE. 

Qui peut donc vous arrêter ? 
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lÂ TXVYS. 

Madame, c'eft qu'ajant destiné mon bien à un 
«poux que j'aime. . . . 

l'intsitoast. 

Oui, madaQM, e^ je veux garder aussi tout le 
mien à mon épouse. 

LA COMTESSE. 

Ah ! je suis, ravie de m'êtrc trompée dans mes 
soupçons : puisque je vois le seul point qui vous 
arrête , je ne vous demande rien pour eux , vous 
hériterez l'un de l'autre ; mais ils hériteront du 
dernier vivant , et vous leur assurerei tous vos 
biens. 

DORANTE, à la veuve. 
Madame , empêchez qu'on ne m éloigne. 

THÉnksE, à son oncle. 
Monsieur, souffrirez -vous qu'on me marie eu 
province ? ^ 

l'intendant. 
Ce qui me détermine , c'est la peur.... de dé- 
plaire à ma femme. 

^ LA VEUVE. 

La crainte que j'ai de.... de fâcher mon mari.. 

LA COMTESSE. 

C'est donc un mariage fait , donnez-vous la 
main. 

GUSMAN. 

Un si joli mariage mcriteroit un divertissement 
complet ; mais nous n'avons dans ce château ni 
musiciens , ni danseurs , et il nouf ett défendu 
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id'cn prendre en ville ; contentez-vous donc d'une 
petite danse que je vous donnerai tantôt. Nous 
allons la répéter en votre présence. 

(On danse.) 

LA SUIVANTE, à Thérè$9» 

L'excès de votre enjouement . 

Chogrine votie amant 
L'excès de sa tendresse 
Vous blesse : 
L'hymen va vous guérir, l'hymen en moins d'un jom 
Sait conigor l'excès d'enjouement et d'amopf.. 

LA SUISSESSE. 

Quand jéi galant bien fait, de bonne mine^' 
Me coiile ileurelle, croil-on 
Que j'en sois chagrine? 
^ion , non , non ; ma foi non : 
Je voudrois même , en quelque sorte i 
Récompenser son joli jargon ; 
Mais ma vertu n'entend non plus raisoiî 
Qu'un Suisse qui garde sa porte. 

GUSMAN. 

Puisque nous manquons de musiciens, je vais 
chanter moi seul une espèce d'opéra en raccouicii 

La la la la : Je vais chanter , la la la la. 
Mon opéra , la la la. 
Donnez-moi le ton. Je n'y suis pas* 
Trop haut, trop bas. 
Ha! ha! 
M'2 voiUu 
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D'abord une ouverture, 
La , la , la, d'une beauté. 
D'une gravité. 
CYiant naturel , d'après nature. 
La reprise est d'un goût 
FanMsque et bizarre, ta ri ta ri ta tou» 
Voici la pièce , écoutez jusqu'au bout. 
Une ritournelle tendre 
Vous préplu-e au récit que vous allez entendra 
La lire 
La , la ri ta ri ta tire , 
La li ta ra 
Et estera. 
J'admire 

La science ^ 

De mes chœurs, 
Et la magnificence 
De mes clameurs. 
Quelles borreuis ! 
Des fîireurs. 
Ce qui m'étonne , 
C'est ma cLaconne : 
Où puis -je prendre un feu si beatt i 
Ma passacaille est encore un morceau , 
Hon ! je mégare 
En bécare ; 
Rentrons vite en béqiol , pour chanter mon rondeau. 
Duo , trio , sourdine , écho , 
iOclio , écho f écho , 
Pom* ma gigue elle n'est pas si belle , 
Mais eilr est nouvelle. 
Yoki le beau j 
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Maïs il n'est pas nouveau , 

C'est un tombeau. 
Je descends aox enfers , 
De là je monte aux deux, et parcourant les airs, 
Je dors ; et mon sommeil est un enchantement. 
Je fais le tout en badinant ; 
Mais la saillie , 
Et l'effort d'un grand génie , 
C'est mon petit menuet , et ma loure , 
Et mon rigaudon y 
Diguedon. 
Dans mes chansonnettes , 
De tendres sornettes 
Charment les grands cœurs. 
On y voit des chaînes si belles. 

Des nouvelles ardeurs. 
Et des ardeurs nouvelles. 
J*ai mis partout des coulez, mmlQurez^ 
Des rëgnexy 
Courez , volez , 
Des triomphes , victoire , et gloires immorteUes. 
Que vous dirai-je enfin ? tous les traits les plus beaux 
Des opéra nouveaux. 
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actcS; en prose, et Don Félix de Mendoce 
aussi CD cinq actes, en prose, qui ne furent pas 
reprësentëes. 11 fit jouer, le 3 février 1702, une 
comédie en cinq actes, en prose, intitulée Le 
Point d'honneur. Elle n'eut que deux repré- 
sentations. boN César Ursin, autre comédie 
en cinq actes, donnée pour la première fois le 
l5 mars 1707, ne fut jouée que six fois. Ces 
quatre pièces, i mitées dii théâtre espagnol , n'au- 
roient point établi la réputation de. leur auteur; 
mais Crispin rival de^son maitrs et Turcaret, 
qu'il tira de son propre fonds, lui assurent une 
place distinguée parmi nos auteurs comî jues. 
Crispin rival, en un. acte, en prose, parut 
pour la première fois le i5 mars 1707. Après 
cent ans, on le donne eucore fort souvent e: il 
est toujours vu avec plaisir. T urcaret, mis 
au théâtre le i4 février 1709, n'eut alors que 
neuf représentations à cause du grand froul 
qu'il fit cette année ; mais sou succès ne s'a 
jamais démenti, et cette comédie est compte, 
parmi les meilleures de notre théâtre. 

Le-Sagp avoit composé , dès 1 708 , une pe- 
tite comédie en un acte, en prose, sous le titre 
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ûe La Tontine; elle ue fut jouée que le ao fé- 
wer 1732. 

Ou prétead (fue ce fut le retard qu'il éprouTa 
dans la représentation de cette pièce qui le dé- 
goûta de travailler pour le théâtre fîrançois : à 
compter de ce moment il consacra ses veilles au 
théâtre de la foire, qu'il éleva bientôt au titre de 
l'Opéra comique, sous lequel il a joui d'une 
grande célébrité. Vingt-cinq années de la vie de 
Le -Sage furent emplojrées à travailler pour ce 
théâtre oùdl fît représenter quatre-vingt-huit 
pièces j dont vingt - neuf sout de lui seul ; le 
reste fut fait eu société avec Doi'ueval , Fuse- 
lier, Âutreau , Lafont et Piron. 

De quatre enfants que Le - Sage eut de son 
mariage , savoir une fille et trois garçons, deux 
embrassèrent la profession d acteur; l'aîué, 
sous le nom de M ontmény , se distingua dans 
l'emploi de valet et de paysan. Le second de 
ses fils prit l'état ecclésiastique , et obtint un 
canonicat à Boulogne-sur-mer. Ce fut chez lui 
que Le -Sage se retira dans sw vieillesse. Il y 
mourut le 17 novembre 1747? âgé de quatre- 
vingts ans; il y en a^oit déjà environ quarante 
qu'il étoit devenu sourd. 



PERSONNAGES. 

Monsieur O&onte, bourgeois de Paris. 
•Madame Ouovte, sa femme. 
lAvGiLiQUE, leur fille, promise à Damfs. 
YALk^RE, amant d'Angélique. 
MonsiEun Ougon, père de Damis« 
Lisette, suivante d'Angélique. 
Crispin, valet de Valère. 
Ua Branche, valet de Damis, 



La scène est à Paris. 
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COMEDIE. 



SCÈNE I. 

VALÈRE, CRISPIN. 

valÈre. 
Ab ! te voilà, (bourreau ? 

CRI8PIV. 

Parlons sans emportement. 

YALillE. 

Coquin ! 

cnispim. 

Laissons là , je tous prie , nos qualités De 

quoi TOUS plaigncz-yous ? 

TALiRE. 

De quoi je me plains ? traître ! Tu m'avois cî»- 
mandé congé pour huit jours , et il j a plus d'un 
mois que je ne t'ai vu. Est-ce ainsi qu'un valet 
doit servir ? 

.CRispiir. 
Parbleu ! monsieur , je vous sers comme vous 
me pajez. Il me semble que l'un n'a pas plus de 
•«jet de se plaindre que l'autre. 

8. 
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VAL '.RE. 

J« Toadrois bien savoir d'où tu peux venir 1 

CRlSPIfl. 

Je viens de travailler h ma fortune. J'ai été eu 
Touraine, avec un chevalier de mes amis, faire 
une petite expédition., 

valIibe* 
Quelle expédition ? 

CI11SPI5. 

Lever un droit qu'il s'est acquis sur les gens de 
province par sa manière de jouer. 

VALèllE. 

Tu viens donc fort à propos , car je n'ai pomt 
d'argent , et tu dois être en état de m'en prêter ? 

cnispis. 

Non , monsieur. Nous n'avons pas fait une heu- 
reuse péchc. Le poisson a vu l'hameçon j il n'a 
point voulu mordre à l'appât. 

valèhe. 

Le bon fonds de garçon que voilà ! Écoute , 
Crispiii , je veux bien te pardonner le passé ; j ai. 
besoin de ton industrie. 

CRISPIN. 

Quelle clémence ! 

VAlkRE. 

Je suis dans un grand cmbai;ra». 

r. n 1 s F I N . 
Vos créanciers s'impatientent- ils ? Ce gros mar- 
chand à qui VOUS avez iuit ua billet de iieut ceuu 
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francs pour trente pistoles d'éioffe qu'il vous a 
fournie , auroit-ii obtenu sentence contre tous ? 

YALillE. 

Non: 

C A I s F I s. 

Ah ! j'entends. Cette généieiise marquise qui 
alla, elle-même, pa^er votre tailleur, qui vous 
ayoit fait assigner, a découvert que nous agissions 
d« concert ay^c lui. 

yALiiiE. 

Ce n'est point cela , Crispin , je suis deyenu 
amoureux. 

^ CRISPIN. 

Oh ! oh !... Hé de qui par aventure ? 

VALEAE. 

D'Angélique , fille unique de M. Oronte. 

cnispiN. 

Je. la connoîs de vue. Peste! la jolie figure! Son 
père , si je ne me trompe , est nu bourgeois qui 
demeure en ce logis et qui est très riche ? 

vALàni. 
Oui; il a trois grandes maisons dans les plug 
beaux quartiers de Paris. 

cnisriN. 
L'adorable pe'rsonne qu'Angélique ! 

VALkRE. 

De plus, il passe pour avoir d^ l'argent comp- 
tant. 
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CRISPIR. 

Je connois tout l'excès de votre amour!. . . Mail 
où en étes-Yous avec la petite fille ? Elle sait vos 
sentiments ? 

YALà&E. 

Depuis huit jours , que j'ai un libre accès chet 
son père, j'ai si bien fait, quelle me yoit d'un 
œil favorable; mais Lisette, sa femme de chambre, 
m'apprit hier une nouvelle qui me met au déses- 
poir. 

GRXSPIN» 

Eh! que vous a-t-elle dit cette désespérante LU 
sette ? ' \ 

VA I. Eus; 

Que j'ai un rival, que M. Oronte a donné sa 
parole à un jeune homme de province, qui doit 
incessamment arriver à Paris pour épouser Ange* 
lique. 

C11.ISPI8L. 

Eh ! qui est ce rival ? 

VALàfiE. 

G'est ce que je ne sais point encore. On appeli 
Lisette clans le temps qu'elle me disoit cette fâ« 
cheuse nouvelle , et je fus obligé de me retirer , 
sans apprendre son nom< 

c R I s P I H. 

Ifous avons bien la mine de n*âtre pas sitôt 
propriétaires des trois belles malsons de M. Oronte^ 
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VALkllE. 

Va trouver Lisette de ma part. Parle-lui *, après 
oela nous prendrons nos mesures. 

cnispiR. 
Laissez-moi faire. 

YALillE. 

Je vais t' attendre au logis. 

(H s'en va.) 

SCÈNE IL 

CRISPIN, seuL 

Que je suis las d'être valet !....' Ah ! Crispin) 
«'est ta faute ! Tu as toujours donné dans la ba- 
gatelle ; tu devTois présentement briller dans la fi< 
nance.... Avec l'esprit que j'ai , morbleu! j'auroîs 
déjà fait plus d'une banqueroute. 

SCÈNE III. 

LA BRANCHE, CRISPIN. 

LA BnAKCHE, à part. 
N'est-oe pas là Crispin ? 

cnispi5, à part, 
Est-cerlà La Branche que je vois ? 

LA BRANCHE, à part. 

C'est Crispin , c'est lui-même. 

CRISPIN, à part. 
C'est La Branche, ou je meure l..^^^ La Brnnc/if*) 
L'heureuse rencontre!... Que je t'embrasse , mon 
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cher !. ... (ïi* s'embrassent, ) Francliement , ne te 
ViiTant pins paroitre à Paris , je craignois que 
quelque arrdt de la cour ne t'en eût éloigné. 

LA BRANCHE. 

Ma foi ! mon ami , je Tai échappé belle , de- 
puÎH que je ne t'ai yu. On m'a voulu donner de 
l'occupation sur mer ; j'ai pensé être du dernier 
détachement de la Tournclle. 

cnispiv. 
Tudieu !... Qu'a vois-tu donc fait ? 

LA BRANCHE. 

Une nuit, je m'avisai d'arrêter» dans une iiie 
détournée , un marchand étranger , pour lui dc« 
mander , par curiosité , des nouvelles de son pays. 
Comme il n'entendoit pas le firançois , il crut que 
îe lui demandois la hoiïrse. 11 crie au voleur. Le 
guet vient : on me prend pour nn fripon; ou me 
mène au Gh&telet. J'j ai demeuré sept semaines. 

cnispiN. 

Sept semaines ! 

LA BRANCHE. 

J'y au rois demeuré bien davantage sans la 
nièce d'une revendeuse à la toilette. 

c R 1 s P I N. 

Est-il vrai ? 

LA BRANCHE. 

On étoit furieusement pi*évenu contre moi ! 
mais cette bonne amie se donna tant de mouve- 
ment , qu'elle fit connoitie mon innocence. 
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CKISPIV. 

Il est bon d'avoir de puissants amis. 

LA BllÀBrCHZ. 

Cette aventure m'a fait faire des réflexion». 

CRISPIN^ 

Je le crois. Tu n es plus curieux de savoir des 
nouvelles des pajs étrangers ? 

LA BBASCHE. 

Non , ventreLleu I Je me suis remis dans le ser- 
vice... Et toi , Crispin , travailles-tu toujours ? 

CBISPIN.' 

Non , je suis , comme toi , un fripon honoraire. 
Je suis rentré dans le bcrvicc aussi ; mai» je sers 
on maître sans bien , ce qui suppose un valet sans 
gages. Je ne suis pas trop content de ma condi- 
tion. 

LA BRABTCHE. 

Je le suis assez de la mienne , moi. Je demeure 
à Chartres ; j'^ sers un jeune honinio appelé Da- 
mis. C'est un aimable garçon : il aime le j^'ii . le 
vin , les femmes ; c'est un homme universel. JSous 
faisons ensemble tou1e^ sortes de débauches. Cela 
m'amuse ; cela me détourne de mal faire. 

en ISP m. 

L'innocente vie î 

LA BRANCHE. 

R 'est-il pas vrai ? 

l RISPI!!. 

Assurément. Mais, dis-moi , La Brancht, qu*M- 
tu venu faire à Paris ? où vas-^u ? 
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LA BRANCHE y luî montrant la maison de M. Oronte, 
Je vais dans cette maison. 

cnispiir. 
Chez M. Oronte ? 

LA BRANCHE. 

Sa fille est promise à Damis. 

CRISPIN. 

Angélique est promise à ton maître ? 

LA BRANCHE. 

M. Orgon , père de Damis , étoit à Paris il y a 
quinze jours ; j'y étois avec lui. JNous allî^mes voir 
M. Oronte , qui est de ses anciens amis ,et ils ar- 
rêtèrent entre eux ce mariage. 

CRISPIN. 

C'est donc une affaire résolue ? 

LA BRANCHE. 

Oui , le contrat est déjà signé des deux pères et 
de madame Oronte. La dot , qui est de vingt mille 
écus , en argent comptant , est toute prête : on 
jiattend que l'arrivée ôa Damis pour terminer la 
chose. 

<:rispin. 

Ah ! parbleu! cela étant , Valère , mon maitre , 
n'a donc qu'à cltercher fortune ailleurs. 

LA BRANCHE. 

Quoi ! ton maitre ? 

CRISPIN, Phitcr rompant, 
11 est amoureux de cette même Angélique ; mais 
puisque Damis... 
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lA BRAaCHE, t* interrompant aussi. 
Oh ! Damis n épousera point Angélique : il j a 
one petite difficultés 

GAISPIV. 

Eh! quelle? - 

labhàvchz.' 
Pendant que son père le marioit ici, il s'est 
marié à Chartres , lui. ^ 

c A I s P I N.- 

Comment donc ? 

LA BRANCHE.' 

Il aimoit une jeune personne , arec qui il avoit 
fait les choses de manière qu'au retour du bon 
homme Orgon , il s'est fait , en secret , une assem- 
blée de parents. La fille est de condition. Damis a 
été obligé de l'épouser. 

CRIS Pin. 

Oh ! cela change la thèse. 

LA BRANCHE. 

- J'ai trouvé les habits de noce de mon maître 
loua faits. J'ai ordre de les emporter à Chartres , 
aussitôt que j'aurai vu monsieur et madame Orontef 
et retiré la parole de monsieur Orgon. 

CRISPIN. 

Retirer la parole de monsieur Orgon ? 

LA BRA5CHE. 

C'est ce qui m'amène à Paris. . . . (Voulant s'élotr 
^aer pour entrer chez monsitur Oronte.) Sans adieu, 
Grispin. Nous nous rev^rrons. 

Thtâire Comédies <^. 9 
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c a I s p iiN , te retenant. 
Attends , La Branche , attends , mon enfant. U 
me vient une idée.... Dis-moi un peu : ton maître 
•est-il connu de monsieur Oronte ? 

^ LA BUANCHE. 

^ lis ne se sont jamais vus» 

CRIS PIN. ' 

Ventrebleu! si tu vo)^ois, il y anroît un beao 
coup à faire. . . . Mais , après ton aventure du Çhâ- 
telet , je crains que tu ne manques de coura^. 

LA BRANCHE. 

Non f non , tu n'as qu'à dire. Une tempête es« 
gujée n'empêche point un bon matelot de se re- 
mettre en mer. Parle ; de quoi s'agit-il ? Est-ce que 
tu vondrois faire passer ton maître pour Damis , et 
lui faire épouser. . . . 

c R I s p I v , l'interrompant. 

Mon maître ? fi donc ! voilà un plaisant gueux 
pour une fille comme Angélique ! je lui destine un. 
meilleur parti. 

LA BRANCHE. 

Qui donc ? 

CRISPIN. . 

Moi. 

LA BRANCHE. 

Malepeste ! tu as raison , cela n'est pas mal ima« 
giné , au moins I 

CRISPIN. 

Je suis aussi amoureux d'elle.. 
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LA BRANCHX. 

J'approuve ton amour. 

c a I s p I V. 
Je prendrai le nom de Damis.' 

LA BRASCBE. 

-C'est bien dit. 

cnispiv. 
J'épouserai Angélique. 

LA BRANCHE. 

J'j consens. 

CRI s PIN. 

Je toucherai la dot. 

LA BUANGBZ. 

Fort bien. 

GRigpiir. 
Et je disparoîtrai ayant qu on en vienne aux 
éclaircissements. 

LA BRANCHE. 

Expliquonft-nous mieux sur cet article; 

CRISPIV. 

Pourquoi ? 

LA BRANCHE. 

Tu parles de disparoître avec la dot, sans fair« 
mention de moi. Il v a quelque chose à corriger 
dans ce plan-là. 

CRISPIN. 

Oh ! nous dlsparoitrons ensemble. 

LA BRANCHE. 

A cette condition-là, je te sers ie croupier..*.^ 
Le'coup, je l'avoue, est un peu hardi; mais mon 
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audace se réveille , et je sens <jue je suis né pour 
les grandes choses... Où irons->nous cacher la dot? 

CRISPIN. 

Dans le fond -de quelque province éloignée. 

LA BRANCHE» 

Je crois qu'elle sera mieux hors du royaume. 
Qu'en dis-tu ? 

cnispiN. 

C'est ce que nous verrons. Apprends -moi de 
quel caractère est monsieur Oronte. 

LA brÂvche. 
C'est un bourgeois fort simple , un petit génie. 

CRISPIN. 

Et madame Oronte? 

LA BRAHCHE« 

Une femme de vingt cinq à soixante ans ; une 
femme qui s'aime , et qui est d'un esprit tellement 
incertain qu'elle croit , dans le même moment , le 
pour et le contre. 

CRISPIN. 

Cela suffît. Il faut à présent emprunter des ha- 
bits pour.... 

LA BRANCHE, l'interrompant. 

Tu peux te servir de ceux de mon maître 

(Examinant la taille de Crispin,) Oui , justement , 
tu es , à peu près , de sa taille. 

CRISPIN. 

Peste ! il n'est pas mal fait. 
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LA BRANCHE. 

Je vois sortir quelqu'un de chez M. Oronte. . . . 
Allons dans mon auberge concerter l'exécution de 
notre entreprise. 

CRlVplN.. 

'Il faut auparavant que j^lBoure au logis parl«?r 
à Valère , et que je rengage-," pay une fausse con- 
fidence , à ne point venir de' quçlques jours chez 
M. Oronte. Je t aurai bientôt r^j[(\j«t» 

( Il s'en va d'un côté et La Brang^Jie L'autre, ) 

SCÈNE iv: • 

ANGÉLIQUE, LISETTE; ' 

ANGÉLIQUE. . - 

Oui, Lisette , depuis que Valère m'a décoWprt 
Ra passion , un secret chagrin me dévore , tt je 
sens que si j'épouse Damis, il m'en coûtera le re- 
pos de ma vie. 

LISETTE. 

Voilà un dangereux homme que ce Valère ! 

ANG.ÉLLQUE. 

Que je suis malheureuse î... Entre dans ma si- 
tuation, Lisette. Que doîs-je faire? Conseille-moi, 
je t'en conjure. 

LISETTE. 

Quel conseil pouvez-vous attendre de moi ? 

ANGELIQUE. 

Celui que t'inspirera l'intérêt que tu prends & 
ce qui me touche.' 

S- 
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LISETTE. 

On ne pent vous donr^ef qne deux sortes de 
•onseils ; l'nn d'oublier Yalire, et l'autre de tous 
roidir contre l'autoritë paternelle. Vous avez trop 
d'amour pour suivre ltf,^*émier ; j'ai la conscience 
trop délicate pour vd^ donner le second. Gela est 
embarrassant , col3à|n<^ vous voyez. 

•■'• AVOÉLIQUE. 
» 

Ah ! Lisetlîr .*tu*me désespères^ 

/- *. LISETTE. 

Attendes .:. Il me semble pourtant que l'on 
peut c02»cilier votre amour et ma conscience. «.., 
Oui j'-alloRS trouver votre mère. 

•. ^ . AKGéLIQUE. 

: .Que lui dire? 

-, ' LISETTE. 

' Avouons-lui tout. Elle aime qu'on la flatte , 
qu'on la caresse ; flattons-la , caressons-la. Dans 1« 
fond , elle a de l'amitié pour vous , et 'elle obli- 
gera peut-être M. Oronte à retirer sa parole. 

ANGELIQUE. 

Tu as raison , Lisette; mais je crains.'. .«i 

( Elle héiite.'J 

LISETTE. 

Quoi? 

AMOÉLIQUE. 

Tu connois ma mère ? son esprit a si peu de 
fermeté ! 



SCÈNE IV. io3 

LISETTE. 

Il est vrai qu elle est toujours du sentiment de 
celui qui lui parle le dernier. N'importe , ne lais- 
sons pas de l'attirer dans notre parti.... ( Voyant 
approcher madame Oronte, ) Mais je la vois...^ lÊ^ 
tirez -vous pour un moment; vous reviendrez 
quand je vous en ferai signe. 

( Angélique se retire au fond du théâtre* ) 

SCÈNE V. 

MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE dans le fond, 

LISETTE. 

LISETTE, à part, sans faire semblant de voir 

madame Oronte. 
I L faut convenir que madame Oronte est une 
des plus aimables femmes de Paris. 

MADAME ORONTE. 

Vous êtes flatteuse , Lisette ! 

LISETTE, avec une feinte surprise. 

Ah! madame, je ne vous vojols pas...... Ces 

paroles que vous venez d'entendre sont la suite 
d'un entretien que je viens d'avoir avec made- 
moiselle Angélique , au sujet de son mariage. 
« Vous avez , lui disois-je , la plus judicieuse de 
« toutes les mères , la plus raisonnable. » 

MADAME ORONTE. 

Effectivement , Lisette , je ne ressemble guère 
aux autres femmes ; c'est toujours Ja raison qui me 
détermine. 
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LISETTE. 

Sans doute. 

MADAME OnOIfTE. 

Je n'ai ni entêtement , ni caprice. 

^k^ LISETTE. 

Et , avec cela , vous êtes la meilleure mère du 
monde. Je mets en fait que si votre fille avoit de 
la répugnance à épouser Damis , vous ne voudriez 
pas contraindre là-dessus son inclination. 

MADAME ORONTE. 

Moi y la contraindre ? moi , gêner ma fille ? à 
Dieu ne plaise que je fasse la moindre violence à 
ses sentiments ! Dites-moi , Lisette , auroit-elle de 
l'aversion pour Damis ? 

LISETTE. 

Ebil mais..... 

( Elle hésiteJ) 

MADAME ORONTE. 

"Ne me cachez rien. 

LISETTE. 

Puisque vous voulez savoir les choses, madame, 
je vous dirai qu'elle a de la répugnance pour c« 
mariage. 

MADAME ORONTE. 

Elle a peut-être une passion dans le cœur ? 

LISETTE. 

Oh ! madame , c'est la règle. Quand une fille a 
de l'aversion pour un homme qu'on lui destine 
pour mari , cela suppose toujours qu'elle a de l'in- 
clination pour un autre. Vous m'avez dit , par 
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exemple , que tous haïssiez M. Oronte la première 
fois qu'on vous le proposa, parce que vous aimiez 
un officier, qui mourut au siège de Candie. 

MADAME OBOVTE. 

11 est vrai; et si ce pauvre garçon ne fût pai 
mort , je n'aurois jamais épousé monsieur Oronte. 

LISETTE. 

£h bien ! madame , mademoiselle votre fille est 
dans la même disposition où vous étiez avant le 
siège de Candie. 

MADAME OBOHTE. 

Eh I qui est donc le cavalier qui a trouvé le 8€-* 
cret de lui plaire ? 

LISETTE. 

C'est ce jeune gentilhomme qui vient jouer chei 
vous depuis quelques jours. 

MADAME OnOHTE. 

Qui?Valère? 

LISETTE. 

Lui-même. 

' MADAME ORONTE. 

A propos, VOUS m'en faites souvenir : il nous 
regardoit hier, Angélique et moi , avec des yeux si 
passionnés.... Êtes-vous bien assurée, Lisette, que 
c'est de ma fille qu'il est amoureux ? 
LISETTE, faisant signe à Angélique de s*approcher» 

Oui , madame ; il me l'a (lit lui-même , et il m'a 
chargée de vous prier , de sa part , de trouver bon 
'qu'il vienne vous en faire la demande..; 
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France qui a les meilleures manières; quoique je 
sois son valet, je n en puis dire que du bien. 

MADAME OROKTE. 

£st-îl poli? est-il sage? 

LA BRANCHE. 

S'il est sage, madame? Il a été élevé avec la 
plus brillante jeunesse de Paris. Tudieu ! c'est une 
tète bien sensée. 

M. OROVTE. 

Et monsieur Orgon , n est-il pas avec lui ? 

LA BRANCHE. 

Non, monsieur. De vives attein^tes de goutte 
l'ont empêché de se mettre en chemin. 

M. ORONGE. 

Le pauvre bonhomme ! 

LA BRANCHE. 

Cela l'a pris subitement la veille de notre dé- 
part.. 
(1/ tire une lettre de sa poche , et la donne à monsieur 

Oronte.) 
M. ORONTE, prenant la lettre et en lisant le dt^sus. 
(( A M. Craquet , médecin , dans la rue du Se- 
« pulcre. » 

LA BRANCHE, reprenant la lettrCm 
Ce n'est point cela , monsieur. 

M. ORONTE, riant. 
Voilà un médecin qui loge dans le quartier de 
ses malades. 



/ 
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j,£ BRANCHE, tirant plmsieurs lettres dû sa poche , 
et en lisant les adresses. 

J ai plusieurs lettres que je me suis chargé de 

rendre à leurs adresses Vojons celle-ci.... 

{Il Ut.) « A M. Bredouillet, ayocat au parlement , 
« rue des Mauvaises -Paroles ».... Ce n'est point 
encore cela : passons à l'autre.... {Il lit.) «A 
(t M. Gourmandin, chanoine de.... » Ouais! je ne ' 
trouverai point celle que je cherche?... (Il lit.) 
u A monsieur Oronte ».... Ah! voici la lettre de 

M. Orgon {Il donne cette dernière lettre i 

M. Oronte. ) 11 l'a écrite d'une main si tremblant^ 
que vous n'en reconnoîtrez pas l'écriture. 

M. ORONTE. 

En effet, elle n'est pas reconnoissable. 

LA BRANCHE. 

1 

La goutte est un terrible mal !.. . . Le ciel vous 
en veuille préserver , aussi - bien que madame 
Oronte, mademoiselle Angélique, Lisette, et toute 
la compagnie ! 

M. ORONTE, ouvrant la lettre et la lisant. 

u Je me disposois à partir avec Damis ; mais la 
<f goutte m'en a empcché : néanmoins , comme ma 
<c présence n*est point absolument nécessaire à 
« Paris , je n'ai pas voulu que mon indisposition 
<c retardât un mariage qui fait ma plus chère en- 
ce vie , et toute la consolation de ma vieillesse. Je 
Cl vous envoie mon fils; servez-lui de père, commB 
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R à votre fille. Je trouverai bon tout ce que vous 
« ferez. 

« De Chartres. 

« Votre affectionné serviteur , 
On G OH. » 
( Après avoir lu. ) 
Que je le plains!... (Voyant paroitre Cris pin ^ 
vêtu des habits de Damis. ) Mais , qui est ce jeune 
homme qui s'avance ? Ne seroit-ce point Damis ?• 

LA BRAHCHE. 

C'est lui-même.. .. ( A madame Orontei) Qu*en 
dites-vous , madame ? n'a-t-il pas un air qui pré- 
vient en sa faveur ? 

MADAME OnONTE. 

Il n'est pas mal fait , vraiment ! 

SCÈNE VIII. 

CRISPIN , M. ORONTE , MADAME ORONTE, 
ANGÉLIQUE , LISETTE , LA BRANCHE. 

CRISPIN, à La Branche. 
L'a Branche ? 

LA BRANCHE.: 

Monsieur ? 

CRISPIN, montrant M, Oronte^ 
Est-ce là M. Oronte , mon illustre beau-père ? 

LA BRANCHE. 

Oui ; vous le voyez , en propre original. 

M. ORONTE, à Crispin, en l'embrassant. 
Sojez le bieir-yenu, mon gendre, cmbrassez-moi. 
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c B 1 9 p 1 Tt , embrassant M. Oronte. 
' Ma joie est extrême de pouvoir vous témoigner 
Textrême joie que j'ai de vous embrasser.. . (Mon- 
trant madame Oronte.) Yoilà sans doute l'aimabh; 
enfant qui m'est destinée ? 

M. o no a TE. 

Non , mon gendre , c'est ma femme.... (Lui mon- 
trant Angélique, ) Voici ma fille Angélique. 

cnisPiN. 

Malepeste ! la jolie famille ! Je ferois volontiers 
ma femme de l'une et ma maîtresse de l'autre. 

MADAME ORONTE. 

Cela est trop galant!... (Bas, à Lisette,) Il pa- 
roit avoir de l'esprit, Lisette. 

LISETTE, bas*. 
Et du goût même ! 

GRiBPiN, à madame Oronte*' 
Quel air! quelle grâce! quelle noble fierté! Ven- 
trebleu! madame, vous êtes toute adorable! Mon 
père me le disoit bien : « Tu verras madame 
« Oronte ; c'est la beauté la plus piquante ! » 

MADAME OnONTE. 

Fidonc! 

CRispiir. 
« La plus désag... Je voudrois,di9oit-il, qu'elle 
« fût veuve ; je l'aurois bientôt épousée. » 

M. ORONTE, riant,. 
Je lui suis ; parbleu , bien obligé. 

10. 
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MADAME onoNTE, h Crispin, 
Je lestime infiniment, monsieur votre père...] 
Que je suis fâchée qu'il n'ait pu venir avec vous ! 

GRISPIV. 

Qu'il est mortifié de ne pouvoir être de la noce! 
Il se promettoit bien de danser la bourrée avec 
madame Oronte. 

LA BRANCHE, à M. Oronte, 

i\ vous prie d'achever promptement ce mariage; 
car il a une trieuse impatience d'avoir sa bru aur 
près de lui.- 

M. ORONTE. 

Eh mais! tontes les conditions sont arrêtées 
entre nous et signées. Il ne reste plus qu'à termi- 
ner la chose et compter la dot. 

CRISPIN. 

Compter la dot? Oui , c'est fort bien dit. (A La 
Branche.) La Branche?. .. {A M. Oronte.) Permettez 
que je donne une commission à mon valet.... {A 
La Branche.) Va chez le marquis. . . . {Bas.) Va-t'en 
an'êter des chevaux pour cette nuit Tu m'en- 
tends?... {Haut.) et tu lui diras que je lui baise les 
luainiT. 

LA RR ANC H c , iorfanf. 

y y vole. 
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SCÈNE IX. 

M. ORONTE,MADAMEORONTE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE, CRISPIN. 

M. OROVTE, à Crispin, 
Revenons à votre père. Je suis très-aiEigé de 
son indisposition ; mais satisfaites , je vous prie , 
ma curiosité. Dîtes-moi un peu des nouvelles de 
son procès ? 

en I s p I N , embarrassé et appelanU 
La Branche ? 

M. OflONTE. 

Vous êtes bien ému , qu*avez-voufl ? 

cnispfV, à part, 
Maugrcbleu de la question!... (A M. Qnonte,) 
J*ai oublié de charger La Branche.... (A par:,) Il 
de voit bien me parler de ce procès-là ! . 

M. onoNTE. 
11 revîei^ra.... Eh bien 1 ce procès a-t-îl enfin 
ete juge : 

cnispiN. 

Oui , Dieu merci , l'affaire en est faite. 

M. oaovTE. 
Et vous Pavez gagné? 

CRISPIV. 

Avec dépens. 

M. OAOITTE. 

J*en suis ravi » je vous atfure î 



/ 
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MADAME OnONTE, 

Le ciel en soit loué !. 

cai^pi'er. 

Mon père avoit cette affaire à cœur; il auroit 
âonné tout son bien aux juges, plutôt que den 
avoir le démenti. 

M. OnONTE.. 

Ma foi , cette affaire lui a bien coûté de l'argent, 
n'est-ce pas ?, 

cnispiH. 

Je vous en réponds. ... Mais la justice est une si 
belle chose qu'on ne sauroit trop l'acheter ! 

M. ORONTE. 

' J'en conviens. Mais, outre cela, ce procès lui 
a bien donné de la peine. 

CRISPIV. 

Ohf cela n'est pas concevable. Il avoit affaire 
au plus grand chicaneur , au moins raisonnable 
de tous les hommes. 

M. ORONTE. 

Qu'appelez- vous de tous les hommes? Il m'a 
dit que sa partie étoit une femme. 

CRISPIN. 

Oui , sa partie étoit une femme , d'accord ; mais 
cette femme avoit dans ses intérêts un certain vieux 
Normand qui lui donnoit des conseils. C'est cet 
hommc-là qui a bien fait de la peine à mon père... 
Mais changeons de discours; laissons là les pro- 
cès : je ne veux m'occuper que de mon mariage , et 
que du plaisir de voir madame Oronte^ 
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M» onoifTE. 

Eh bien ! allons , mon gendre , entrons : je vais 
ordonner les apprêts de vos noces. 
CRisri5 , à madame Oronie, en lui présentant la main 

pour sortir» 
Madame. 

MADAME ORORTE, à Angélique, 
Vous n êtes pas à plaindre, ma fille; Damis a 
du mérite. 
(M, et madame Oronte entrent chez eux avec Cris pin.) ^ 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, LISETTE). 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! que vais-je devenir ? 

LISETTE. ' 

Vous allez devenir femme de monsieur Damis; 
cela n'est pas difficile à deviner. 

ANGÉLiçuE, pleurant. 
Ah! Lisette, tu sais mes sentiments, montre- 
toi sensible à mes peines. 

LISETTE, pleurant aussi. 
La pauvre enfant! 

AITGÉLIQtJE. 

Auras-tu la dureté de m'abandonner à mon 
sort? 

LISETTE. 

Vous me fendez le cœur! 
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ASGÉLIQUE. 

Uflette , ma chère Lisette ! 

LISETTE. 

Ne m'en dites pas davantage. Je suis si toacliée 
que je pourrois bien vous donner quelque mauvais 
conseil, et je vous vois si affligée que vous ne man- 
queriex pas de le suivre. 

SCÈNE XL 

VALÈRE» ANGÉLIQUE, LISETTE. 

TALiRE, à part j dans le fond, sans voir d'abord 

Angélique. 
Crispibt m'a dit de ne point paroitre ici de 
quelques jours , qu'il méditoît un stratagème ; 
mais il ne m'a point expliqué ce que c'est. Je ne 
puis vivre dans cette incertitude. 
LISETTE, a Angélique, en apercevant Valère, 
Valère vient. 
T A L k R E , à part, en apercevant aussi AngtU(jue, 
Je lie me trompe point.... C'est elle-même... (^ 
Angélique. ) Belle Angélique ! de grâce , apprenez- 
moi vous-même ma destinée. Quel sera le fruit. . . . 
( Voyant Angélique et Lisette en pleurs,) Mais quoi I 
vous pleurez l'une et l'autre ? . 

LISETTE. 

Eh ! oui , monsieur , nous pleurons , nous nous 
désespérons. Votre rival est arrivé. ' 

VALèBB. 

Qu'estAïe que j'entends? 
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LISETTE. 

Et dés ce soir il épouse ma maîtresse. 

valère. 
Juste ciel ! 

LISETTE.^ 

Si , du moins, après son mariage elle demeuroit 
à Paris ; passe encore : vous pourriez quelquefois 
tous deux pleurer vos déplaisirs ; mais , pour com- 
ble de chagrin , il faudra que vous pleuriez sépa- 
ment. 

VALèllE. 

J'en mourrai..'. Mais, Lisette, qui est donc cet 
heureux rival qui m'enlève ce que j'ai de plus cher 
au monde ? 

LISETTE. 

On le nomme Damis., 
Damis ? 

« 

LISETTE. 

€*est un homme de Chartres. 

YALinE. 

Je connois tout ce pays-là , et je ne sache point 
qu'il j ait un autre Damis que le fils de M. Orgon. 

LISETTE. 

Justement; c'est le fils de M. Orgon qui est 
votre rival. 

VALÈBE. 

Âh ! si nous n'avons que ce Damis à craindre , 
nous devons nous rassurer. 
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AirGÉLIQUE. 

Que dites-vous , Valère ? 

VALÈRE. 

Cessons de nous affliger, charmante Angélique; 
Damis , depuis huit jours , s est marié à Chartres. 

LISETTE. 

Bon ! 

ANGÉLIQUE, à Valère^ 
Vous vous moquez , Valère ? Damis est ici , qui 
s'apprête à recevoir ma main. 

LISETTE, à Valère, 
II est en ce moment au logis avec M. et ma- 
dame Oronte. 

vALkaE. 
Damis est de mes amis ; et il xtj a pas huit 
jours qu*il m'a écrit. ... J'ai sa lettre chez moi. 

ANGÉLIQUE. 

Que vous mande-t-il ? 

VALÈRE. 

Qu'il s'est marié secrètement à Chartres , avec 
mœ ûUe de condition. 

LISETTE. 

Marié secrètement ?. . . . Oh I oh ! approfondis^ 
sons un peu cette aâairc. Il me paroît qu'elle en 
vaut bien la peine ..... Allez , monsieur , allez qué- 
rir cette lett^ « et ne perdez point de temps. 

VALÈRE. 

DiiQS un moment je suis de retour. 
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SCÈNE XIL 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Et nous , ne négligeons point cette nouvelle. 
Je suis fort trompée si nous n'en tirons pas quel- 
qu.' avantage. Elle nous servira , du moins , à faire 
suspendre , pour quelque temps, votre mariage. . . 
( A Angélique , en voyant paraître Oronte , qui a 
aperçu Valère^s^ éloigner, ) Je vois venir M. Oronte: 
pendant que je la lai apprendrai , courez en faire 
part à madame votre mère. 

( Angélique rentre.) 

scène'xiil 

M. ORONTE, LISETTE. 

M. On05TE. 

Yalere vient de vous quitter, Lisette? 

LISETTE. 

Oui , monsieur; il vient de nous dire une chose 
qui vous surprendra , sur ma parole. 

t M. ORONTE. 

Eh quoi ? 

LISETTE. 

WiHjBia foi! Damis est un plaisant homme de 
Vouloir avoir deux femmes , pendant que tatft 
d'honnêtes fi^ens sont si fâchés d'en avoir une. 

Théâtre. Comédie» ^. Il 
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M. OROlfTE. 

. Explique-toi , Lisette. 

LISETTE. 

Damis est marié : il a épousé secrètement . une 
fille (le Chartres , une fille de qualité. 

M. ORONTE. 

, Bon ! cela se peut-il , Lisette ? 

LISETTE. 

U ny a rien de plus véritable, monsieur; Da- 
mis Ta mandé , lui-même , k Yalère , qui est son 
«mi. 

M. ORONTE. 

To me contes une fable , te dis-je. 

LISETTE. 

Non , monsieur , je vous assure ; Valère est allé 
quérir la lettre : il ne tiendra qu a vous de la 
voir. 

M. OR OH TE. 

£ocox« un coup, je ne puis croire ce que tu dis. 

LISETTE. 

Ehl monsieur, pouiquoi ne le crolriez-yous 
pas? Les jeunet gens ne sont-ttls pas aujourd'hui 
capables de tout ? 

W. Or ON TE. 

U esl vrai qa*ils sont plus corrompus qu'ils ne 
1 «toient de mon temps. 

LlSETtE. 

Que savons-nous si Damis n'est point Ml Et ces 
petits scélérats qui ne se font point un scrupule de 
la pluralité des dots ? Cependant la personne qu'il 
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a épousée étant de condition , ce mariage clandes- 
tin aura des suites qui ne seront pas fort agréa- 
bles pour TOUS. 

M. Ono'5TE. 

Ce que tn dis ne laisse pas de mériter (ju^on y 
Êisse quelque attention. 

LISETTE. 

Comment! quelque attention? si j etois à votre 
place , avant que de livrer ma fille , je voudrois , 
du moins , être éclairci de la chose. 

M. OROIITF. 

Tn as raison.... (^Apercevant La Branche^) Je 
Tois paroitre le valet de Damis ; il faut que je le 
sonde finement. . . Retire-toi , Lisette , et me laisse 
avec lui. 

LISETTE, à part, en t'en aUanU 

Si cette nouvelle pouvoit se confirmer ! 

SCÈNE XIV. 

M. ORONTE, LA BRANCHE. 

M. O&OSTE. 

ApraoCHE, La Branche; viens çà. Je te trouva 
une phjrsionomie d*honnéte homme. 

LA BRAHCHE. 

Oh! monsieur, sans vanité , je suis encore plus 
honnête homme que ma physionomie. 

M. OROHTE.. 

J'en suis bien aise. . . . Ecoute : ton maître a la 
. mine d'un vert galant. 
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LA BRANCHE. 

Tudieu! c'est un joli komme. Les femmes en. 
sont folles! li a un certain air libre qui les charme. 
Monsieur Orgou, en le mariant, assure le repos do 
trente familles , pour le moins. 

M. onoNTE. 

Cela étant, je ne m'étonne point ^u'il ait poussé 
à bout une fille de qualité.. 

LA BRNANCHE. 

Que dites-vous? 

M. 0R09TTE. 

Il faut , mon ami , que tu me confesses la vérité* 
Je sais tout : je sais que Damis est marié , qu'il a 
épousé une fille de Chartres. 

LA B HANCHES, à part 
Ouf! 

M. O HONTE. 

Tu te troubles.... Je vois qu'on m'a dit vrai : tu 

£.' 

es un n*i.pon. 

LA BRABICHE. 

Moi, monsieur? 

M. onoNTE. 

Oui , toi , pendard ! Je suis instruit de votre 
dessein , et je prétends te faire punir, comme com- 
plice d'un projet si. criminel. 

LA BRANCHE. 

Quel projet , monsieur ? Que je meur« si je com- 
prends.... . 
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M. o BON TE, t interrompant. 

Ta feins d*ignorer ce que je reux dire , traître l 
mais , si tu ne me fais tout à Theure un ayeu sincère 
de toutes choses , je vais te mettre entre les mains 
de la justice. 

LA BEAlfCHE. 

Faites tout ce qu'il tous plaira , monsieur ; je 
n'ai rien à vous avouer. J'ai beau donner la tor- 
tui-e à mon esprit , je ne devine point le sujet de 
plaintes que vous pouvez avoir contre moi. 

M. onovTE. 

Tu ne veux donc pas parler 1 . . .\( Appelant, ) 
Holà! quelqu'un! Qu'on me fasse venir un com- 
missaire. 

LA BRANCHE. 

Attendez, monsieur, point de bruit. Tout in- 
nocent que je suis, \ous le prenez sur un ton qui 
ne laisse pas d embarrasser mou innocence. Allons , 
éclaircis5ons>nous tous deux de sang froid. Ga, 
qui vous a dit que mon maître étoit marié ? 

M. O HONTE. 

Qui ? il l'a mandé lui-même à un de ses amis , à 
Val ère. 

LA BRANCHE. 

A Valère , dites-vous ? 

M. ORONTE. 

A Valère, oui. Que répondras-tu à eela? 

1 1. 
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LA BBAVCHE, r'ianU 
Kiçn... Parbleu! le trait est excellent l..(A parU) 
Ah! ah! M.Yalère, vous ne^ous y prenez pas ma), 
ma foi ! 

M. O HONTE. 

Comment ! qu'est-ce que cela signifie ? 

LA BRANCHE, rianU 
On nous Tayoit bien dit qu'il nous régaleroit , 
tî^t ou tard , d'un plat de sa façon. Il n'jr a pas 
nianqué , comme vous voje». 

M. onoNTE.. 
3t ne Yois point cela. 

LA BRABCHE.. 

Vous Tallez voir, vous Tallez voir. Première- 
ment , ce Valère aime iQademoiselle votre fille , je 
vous en avertis. 

M. ORORTE^ 

Je le sais bien. 

LA BRAHCH-E. 

Lisette est dans ses intérêts. Elle entre dant 
toutes les mesures qu'il prend pour faire réussir sa 
recherche. Je vais parier que c'est elle qui voiw 
ajura débité ce mensonge-là. 

M.. OR ON TE. 

Il est vrai. 

LA BRANCHE. 

Dans l'embarras où l'arrivée de mon maître les 
a. jetés tous deux, qu'ont-ils fait? Ils ont fait cou- 
rir le bruit que Damis étoit marié. Valère même 
B^pntre une lettre supposée , qu'il dit avoir reçue 
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de mon maître^cttout cela, vous m'entendez bien, 
pour suspendre le mariage d'Angélique. 

M. OR ON TE, à part. 
Ce qu'il dit est assez yraisemblable. 

LA BRAITCH£. 

Et, pendant que yons approfondirez ce faux 
bruit , Lisette gagnera l'esprit de sa maîtresse , et 
lui fera faire quelque mauvais pas, après quoi 
TOUS ne pourrez plus la refuser à Yalère. 

M. ORONTE, à part, 

Hon, hon! ce raisonnement est assez raison- 
nable. 

• LA BRANCHE. 

Mais, ma £)i, les trompeurs seront trompés; 
Monsieur Oronte est homme d'esprit , homme de 
tête; ce n'est point à lui qu'il faut se jouer. 

M. ORONTE^ 

Non , parbleu ! 

LÀ BRANCHE. 

Vous sayez toutes les rubriques du monde', 
toutes les ruses qu'un amant met en usage pour 
supplanter son riyal. 

Vi ORONTE. 

Je t'en réponds. ... Je vois bien que ton maître 
n'est point marié.... Admirez un peu la fourberie 
de Yalère I II assure qu'il est intime ami de Da- 
mis , et je yais parier qu'ils ne se connoi&sent 
seulement pas. 
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LA BRANCHE. 

Sans doute.... Malepcsie! monsieur, que vous 
êtes pénétrant! Comment! rien ne vous échappe. 

M. ORONIE. 

Je ne me trompe guère dans mes conjectures.^ 
(Voyant paroUre Crispin.) J'aperçois ton maître; 
je veux rire avec lui de son prétendu mariage.. ^» 
(Aiû«/.) Ah! ahîah!ah! 

LA BRA5CHF. , riant aussL 

Hé! hé! hé! hé! hé! hé! hé! 

SCÈNE XV. 

CRISPIN, M. ORONTE, LÀ BRANCHE. 

M. onoMTE, à Cris pin f en riant. 

Vous ne savez pas, mon gendre , ce que l'on 
dit de vous ? Que cela est plaisant ! On m'est venu 
donner avis, mais avis comme d'une chose as- 
surée, que vous étiez marié. Vous avez, dit-on, 
épousé secrètement une fille de Chartres. Ah ! ah ! 
ah! ah! est-ce que vous ne trouvez pas cela plai- 
sant? 

LA DRANCHE, riant , et faisant des signes à 

Crispin . 

Hé I hé ! hé ! hé ! il n'y a rien de si plaisant î 

CRlSPlN. 

Ho ! ho ! ho !. ho ! cela est tout-à-fait plaisant ! 

M. OR ONT E. 

Un autre, j'en sais sûr, seroit assez sot pour 
dqqnçr là-dedans \ mais moi , serviteur ! 
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LA BUATICBE. 

Oh 1 diable , M., Oronte est un des plus gros 
génies I 

CRISFZV, 

Je youdrois savoir qui peut être l'auteur d'un 
bruit si ridicule. 

LA BRASCHE. 

Monsieur dit que c est un gentilhomme appelé 
Yalère« 

C A I s p I N , faisant i* étonnée 
Valère, qui est cet homme-là? 

LA BnANCHE, à M. Oronte* 
Vous voyez bien , monsieur, qu'il ne le connoit 
pas.(^ Cris pin.) Ehl là, c'est ce jeune homme que 
lu sais... que vous savez, dis-je.... qui est votre 
rival, à ce qu'on nous a dit. 

GAIS P IV. 

£hl oui , oui , je m'en souviens : à telles ensei- 
jgncs qu'on nous a dit qu'il a p( u de bien , et qu'il 
doit })caiicoup; mais qu'il couche en joue la fille 
de M. Oronte, et que ses créanciers font des vœux 
très ardents pour la prospérité de ce mariage. 

M. OnORTE. 

Ils n'ont qu'à s'y attendie, vraiment , ils n'ont 
qu'à s'y attendre! 

LA BRAHGHE. 

Il n'est pas sot ce Valère , il n'est , parbleu! pas 
sot. 
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M. O HONTE. 

Je ne suis pas bête, non plus; je ne suis , pal- 
sembleu ! pas bête; et pour le lui faire yoir, je vais 
de ce pas cbez mon notaire. . . (ADamis, ) ou plu- 
tôt , Damis, jai une proposition à vous faire. Je 
suis convenu , je l'avoue , avec M. Orgon , de vous 
donner vingt mille écus en argent comptant ; mais 
voulez- vous prendre , pour cette somme , ma mai- 
son du faubourg Saint -Germain? elle m'a coûté 
plus de quatre-vingt mille francs à bâtir. 

GRISFIir. 

Je suis bomme à tout prendre ; mais , entre 
nous , j'aimerois mieux de l'argent comptant. 
LA buahchç, à m. Oronte, 
L'argent , comme vous savez , est plus portatif. 

M. ORONTE. 

Assurément. 

cais.PiN.. 

Oui , cela se met mieux dans une valise. C'est 
qu'il se vend une terre auprès de Chartres; je vou- 
drois bien l'acheter. 

LA BRANCHE, à M. OroUtC. 

Ah! monsieur, la belle acquisition! Si vous 
aviez vu cette terre-là , vous en seriez charmé. 
CRXSPIN, à M. Oronte. 

Je l'aurai pour vingt-cinq mille écus , et je suis 
assuré qu'elle en vaut bien soixante mille. 

LA BRANCHE, à M, OrontC, 

Du moins , monsieur , du' moins. Comment ! 
laos parler du reste , il j a deux étangs où l'oo 
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péctie chaque année pour deux mille francs de 
goujons. 

M. oaoRTE, à Crispin. 

Il ne faut pas laisser échaper une si belle occa- 
sion. Écoutez, j'ai chez mon notaire cinquante 
mille écus que je réseryois pour acheter le château 
d'un certain financier qui ya bientôt disparoître ; 
)e yeux yous en donner la moitié. 

C R I s p I N , embrassant M. Oronte. 

Ah ! quelle bonté , M. Oronte ! je n'en perdrai 
jamais la mémoire; une éternelle reconnoissance... 
mon cœur ... enfin j'en suis tout pénétré! 

LA BRAKCHE. 

M. Oronte est le phénix des beaux-pères. 

M. 0R05TE. 

Je yais yous quérir cet argent. . . Mais je rentre 
auparayant , pour donner cet ayis à ma femme. 

CRISPIN. 

Les créanciers de Yalère yont se pendre. 

M. OROHTE.. 

Qu'ils se pendent. Je yeux que dans une heure 
yous épousiez ma fille. 

CRISPIV. 

Ah! ah! ah! que cela sera plaisant! 

LA BBAVCHE. 

Oui , oui , c'est cela qui sera tout-à-fait drôle f 

( M, OronU t^en va» ) 
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« Paris , où je prétends vous faire , de vive voix , 
« tout le détail de ce mariage. 

(( DAMIS. » 
LA BRANCHE. 

Ah ! monsieur, je sui» au fait. Dans le temps que 
mon maître vous a écrit cette lettre , il avoit effec- 
tivement ébauché un mariage ; mais monsieur 
Orgon, au lieu d'approuver l'ébauche, a donné 
une grosse somme au père de la fille , et a , par ce 
mojen , assoupi la chose. 

V A L È R E. 

Damis n'est donc point marié ? 

LA BRANCHE. 

Bon! 

CRISPIN, à VaUre, 
£hl non. 

VAL^RE. 

Ahl mes enfants, j'implore votre secours.... (A 
Crispin.) Quelle entreprise as-tn formée , Crispin ? 
Tu n'as pas voulu tantôt m'en instruire. Ne me 
laisse pas plus long-temps da^s l'incertitude. Pour- 
quoi ce déguisement ? Que prétends-tu faire en ma 
faveur? 

CRISPIN. 

Votre rival n'est point encore à Paris. Il nj 
sera que dans deux jours. Je veux, avant ce temps- 
là , dégoûter monsieur et madame Oront« de son 
alliance. 

De quelle manière ? 
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CRI s PIN. 

En passant pour Damis. J'ai déjà fait beaacoiip 
d'extravagances : je tiens des discours insensés ; je 
fais des actions ridicules, qui révoltent, à tout 
moment , contre moi le père et la mère d'Angé- 
lique. Vous connoissez le caractère de madame 
Oronte : elle aime les louanges ; je lui dis des du- 
retés qu'un petit-maitrc n'oseroit dire à une femme 
de robe., 

VA L i a E » 

Eh bien ? 

G& ISPI5. 

Ehbien! je ferai et dirai tant de sottises qu'avant 
la fin du jour je prétends qu'ils me chassent, et 
qu'ils prennent la résolution de vous donner An- 
gélique. 

VALillE. 

Et Lisette , entre-t-elle dans ce stratagème f 

cm s .15. 
Oui , monsieur ; elle agit de concert avec nous. 

VALkllE. 

Ah! Crispin , que ne te dois-je pas? 

c m s p 1 or , lui montrant La Branche*. 
Demandez, par plaisir, à ce garçon-là si je joue 
bien mon rôle. 

LA BiiARCHE, à Valèrc* 
Ah ! monsieur , que vous avez là un domestique 
adroit I C'est le plus grand fourbe de Paris ! .... Il 
m'arrache cet éloge. Je ne le seconde pas mal, à la 
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vcritc; «'t, si notre entreprise réussit, vous ne 
m aurez pas moins d'obligation qu'à lui. 

y ALkRE. 

Vous jM^uvez tous deux compter sur ma recon<* 
noissance ; je vous promets. . . 

c R I s p 1 5 , l'interrompant» 

Eh! monsieur, laissez là les promesses. Songez 
que, si l'on vous voyoit avec nous, tout seroit 
perdu. Retirez- vous, et ne paroisses point ici d'au«> 
jourd'liui. 

VALÈRE. 

Je me retire donc. . . . Adieu , mes antis y je me 
vepose sur vos- soins. 

LA BRANCHE. 

Ayez l'esprit tranquille, monsieur. Éloigne»- 
vous vite ; abandonnez-nous votre fortune- 

VALJ^RE. 

Souveufz-vous que mou sort.... 

CRISPIN, l'interrompante 
Que de discours I 

VALiRE. 

Dépend de vous. 

CRispiN, te repoussant* 
Allez-vou»-en , vous dis-je. 

{yalèrt s'en va.) 



SCE2(£ XVill. i3^ 

SCÈNE XVIII. 

CRISPIN, LA BRANCHE. 

LA BAAHCHE. 

EsFis, il est parti. 

C R I s P I R. 

Je respire. 

LA BBASCHE^ 

Nous avons eu uue alarme assez chaude .... Je 
mourois de peur que monsieur Croûte ne nous 
surprit avec ton maître. 

CRISPIV. 

C'est ce que je craignois aussi. Mais, comme 
nous n'avions que cela h craindre , nous sommes 
assurés du succès de notre projet. Nous pouvons à 
présent choisir la route que nous avons à prendre. 
As-tu arrêté des chevaux pour cette nuit? 

LA BRAHCHE, regardant dans féloignement. 

Oui. 

' CRISPIN. 

Bon !. .. Je suis d'avis que nous prenions le che- 
min (le Flandres. 

LA 1- Il ANCHE, regardant toujours au loin et avee 

distraction. 
Le chemin de Flandres ?. . . Oui , c'est fort bien 
raisonné. J'opine aussi pour le chemin de Flau* 
dres. 

, cnispiir. 

Que i^ejgardes-tu donc avec tant d'attention ? 
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LA BRANCHE, de même. 
Je regarde... Oui... non... Ventrebleu! seroil-' 
ce lui ? 

cnxsFiN. 
Qui , lui ? 

LA BRANCHE, de même* 
Hélas ! voilà toute sa figure. 

CBXSPXN. 

La figure de qui ? 

lA BRA,RCHE, de même, 
Grispin , mon pauvre Crispîn ! c'est. M, Orgon; 

cmspiH. 
Le père de Damis ? 

LA BRASCHB. 

Lui-mâxne.. 

cftxspiv. 
Le maudit vieillard ! 

LA BUAKCBE. 

Je crois que tous les diables sont déchaine» 
contre la dot. 
CRISPIN, regardant du côté d*ou vient M, Orgon, 

Il vient ici H va.entrerches&M. Oronte, et 

tout va se découvrir 

LABRARCHi;. 

C'est ce qu'il faut empécber , s'il est possible. .. 
Ya m'attendre à l'auberge.... Ce qne je crains le 
plus , c'est que M. Oronte ne sorte pendant que je 
lui parlerai. 

(Crispin s*éhigne, ) 
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. SCÈNE XIX. 

M. ORGON, LA BRANCHE. 

M. onooH , à part, sans voir d'abord La Branche, 
Je ne sais quel accueil je vais recevoir de M. «t 

de madame Oronte. 

LA buanche, à part. 
Vous n'êtes pas encore cliei. eux.... \A M, Or^ 

2on, ) Serviteur à M.Qrgon. 

M. OAGOH. 

Ah ! je ne te vo jois pas , La Branche. 

LA BRANCHE. 

Comment! monsieur, c'est donc ainsi que vous, 
surprenez les gens ? Qui vous cro^oit à Paris ? 

M. OR.&QN. 

Je suis parti de Chartres peu de tenips après toi ,' 
parce que j'ai fait réflexion qu'il valoit mieux que 
je parlasse moi-même à M. Oronte » et qu'il n'étoit 
pas honnête de retirer ma parole par le ministèi:o 
d'un valet. 

LA BBAHCHE. 

Vous êtes délicat sur les bienséances , à ce que 
je voi^. Si bien donc que vous allez trouver M. et 
madame Oroi^te ? 

M. oaoov. 

C'est mon dessein. 

LA BRAVCHV. 

Rendez grûces au ciel de me rencontrer ici , i 
propos , pour vou6 «n empêcher» 
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M. ORGON. 

Gomment! les its-tu déjà vus, toi, La Branche? 

lA BRANCHE. 

Eh ! oui f morbleu ! je les ai vus. Je sors de chez 
eux. Madame Oronte est dan» une colère horrible 
contre vous. 

M. onoov., 

Contre moi ? 

LA BRAHCHE. 

Contre vous... «Eh quoi! a-t-elle dit, M. Or- 
« gon nous manque de parole ? Qui l'auroit cru ? 
« Ma illle désormais ne doit plus espérer d'éta- 
a blissement. » 

M. ORGON. 

Quel tort cela peut-il faire à sa fille ? 

LA BRANCHE. 

C'est ce que je lui ai répondu; mais comment 
youlez-vous qu'une femme en colère entende rai- 
son ? c'est tout ce qu'elle peut faire de sang-froid. 
Elle a fait là -dessus des raisonnements bour- 
geois. . . . On ne croira point dans le monde , a- 
t^lie dit , que Damis ait été obligé d'épouser une 
fille de Chartres; on dii:^ plutôt que M. Orgon a 
approfondi nos biens, et que, ne les ajant pas 
trouvés solides , il a retiré sa parole. 

M. ORGON. 

Fi donc! peut-elle s'imaginer qu'on dira cela? 

LA BRANCHE. 

Vous ne sauriez croire jusqu'à quel point la 
^'eur s'est emparée de ses sens>!... Elle a les jeux 
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Sans la tête. . . elle ne conaoit personne. . . Elle m\\ 
pris à la gorge, et jai eu toutes les peines du 
monde à me tirer de ses griffes. 

M ORGON. 

EtM. Oronte? 

LA BIIANCHE. 

Oh! pour M. Oronte, je l'ai trouvé plus mo- 
déré , lui. . . Il m*a seulement donné deux soufflets. 

M. on G ON. 

Tu m'étonnes, La Branche. Peuvent-Us être 
capables d'un pareil emportement ? et doivent-ils 
trouver mauvais que j'aie consenti au mariage de 
mon fils ? Ne leur en as-tu pas expliqué toutes les 
circonstances? 

LA BRAVCHE. 

Pavflonnez-moi. Je leur ai dit que monsieur 
votre lils ajant commencé par où l'on finit d'or- 
dinaire, la famille de votre bru se préparoit à vous 
faire un procès que vous avez sagement prévenu 
en uni sant les parties. 

M. ORGOH. 

Ils ne se sont pas rendus à cette raison? 

LA BRANCHE. 

Bon I rendus ? ils sont bien en état de se rendre.' 
Si vous m'en croyez, monsieur, vous retournerez 
à Chartres , tout à l'heure. 

M . o R G o N , voulant entrer chez M, Oronte^ 
Non , La Branche , je veux les voir , et leur re- 
présenter si bien les choses, que... 
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LA buanche, Vînterrompant et le retenant. 

Vous n'entrerez pas , monsieur , je vous assure' 
Je ne souffrirai point que vous alliez vous faire 
dévisager. Si vous leur voulez parler absolument, 
laissez passer leurs premiers transports. 

M. OAOOir. 

Gela est de bon sens. 

LA BAAirCHE. 

Remettez votre visite à demain, lis seront plus 
disposés à vous recevoir. 

M. 0ILG09. 

Tu as raison; ils seront dans une situation 
moins violente. Allons , je veux suivre ton con- 
seil. 

LA BBAHCHE. 

Cependant , monsieur , tous ferez ce qu'il vous 
plaira ; vous êtes le maître. 

M. OROOV. 

Non, non... Viens, La Branche : je les verrai 
demain. 

LA bbauche. 
Je marche sur vos pas. .. 

(M. Orgon M'en va,) 
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SCÈNE XX. 

LA BHA1S<!hE, seul. 

Ou plutôt je vais trouver Grispin Noiis 

Toiià , pour le coup , au->dessus de toutes les àiffi- 
cultés... 11 ne me reste plus qu'un petit scrupule 
au sujet de la dot. il me fâche de la partager 
avec un associé ; car enfin , Angélique ne pouvant 
être à mon maître , il me semble que la dot m 'ap- 
partient , de droit , toute entière. Comment trom- 
perai -je Crispin ? 11 faut que je lui conseille de 
passer la nuit avec Angélique... Ce sera sa femme, 
une fois ; il l'aime , et il est homme à suivre ce 
conseil. Pendant qu'il s'amusera à la bagatelle , je 
déménagerai avec le solide Mais, non; reje- 
tons cette pensée. Ne nous brouillons point avec 
un homme qui en sait aussi long que moi. Il pour- 
roit bien, quelque jour, avoir sa revanche; d'ail- 
leurs , ce seroit aller contre nos lois. Nous autres 
gens d'intrigue, nous nous gardons les uns aux 
autres une fidélité plus exacte qne les honnêtes 

gens {Voyant paroUre M. Oronte avec Lisette») 

Ynici M. Oronte qui sort de chet lui pour aller 
chez son notaire.. .. Quel bonheur d'avoir éloigné 
d'ici M. Orgon ! 

( Il $'€n vm. ) 
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SCÈNE XXL 

M. ORONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Je vous le dis encore, monsieur, Valère est 
honnôte homme, et vous devez approfondir... 
M. o n o s T E , r interrompant. 

Tout nVst que trop approfondi , Li:}ette. Je sais 
que vous êtes dans les intérêts de Valère; et je 
suis fâché que vous n'ajex pas inventé ensemble 
un meilleur ex|)édient pour m'obliger à différer le 
mariage de Damîs. 

LISETTE. 

Quoi! monsieur, vous vous imaginez... 

M. o no If TE, l'interrompant. 
Non , Lisette , je ne m'imagine rien. Je suis fa- 
cile h iromprr. Moi, je suis le plus pauvre génie 
du monde... Allez, Lisette, dites à Valère qu'il 
ne sera jamais mon gendre : c'est de quoi il peut 
assurer messieurs ses créanciers. 

(It s'en va,) 

SCÈNE XXII. 

LISETTE, seule. 

Ouais î que signifie tout ceci? Il y a quelque 
chose là -de dans qui passe ma pénétration. 
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SCÈNE XXIII. 

VALÈRE, LISETTE. 

YALtaE, à part, sani voir d'abord Lisette, 
Quoi que m*ait dit Grispin , je ne puis attendre 
tranquillement le succès de son artifice. Après 
tout , je ne sais pourquoi il m'a recommandé avec, 
tant de soin de ne point paroître ici ; car , entin , 
au Jiëu de détruire son stratagème, je pourrois 
Tappujer. 

LX8ETTZ« 

Ah! monsieur.. 

VALènE» 
Eh bien, Lisette? 

LISETTt. 

Vous avez tardé bien long-temps. . • . Où est la 
lettre de Damis ? 

V ALkiiE, tirant une lettre de sa poche , «f /a lui 

montrant» 

La voici. . . Mais elle nous sera inutile. !Dis-moi 
.plutôt, Lisette, comment va le stratagème? 

LISETT'E. 

Quel stratagème ? 

vALèaE. 
€eliû que Crispin a imaginé pour mon amour. 

LISETTE. 

Crispin ? qu'est-ce que c'est que ce Grispin ? 

VALÈRE. 

£b I parbleu , c'est mon valet.. 

Théâtre. Comédies- 7. ij 
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LISETTE. 

Je ne le connois pas. ^ 

C'est pousser trop loin la dissimulation, Lisette. 
Crispin m'a dit que vous étiez tous deux d'intelli* 
gence. 

LISETTE. 

Je ne sais ce (fixe vous voulez dire , monsieur. 

V A L k R E . 

Ah! c'en eât trop; je perds patience : je suis au 
désespoir ! 

SCÈNE XXIV. 

MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, VALÊRE, 

LISETTE. 

hiadAme onoiiTE, à Valère. 
Je suis bien aise do vous trouver, Yalèrc , pour 
vous faire des reproches. Un galant homme doit-il 
supposer des lettres ? 

vALknE. 
Supposer , ilioi , madainc î Qui peut iti 'avoir 
rendu ce mauvais office auprès fie vous ? 
LISETTE, à madame Oronte. 
Eh! madame , monsieur Valère n'a rien supposé. 
11 y a de la manigance en cette aâfoiire. (Apercevant 
venir M, Oronte et M, Orgon.) Mais voici monsieur 
Oronte. qui revient. Monsieur Orgon est avec lui. 
Nous allons tout découvrir. 
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SCÈNE .XXV. 

M. ORONTE, M. ORGON, MADAME ORONTE, 
VALÈRE, ANGÉlllQUE, LISETTE. 

M. ORONTE, à M. Orgon, 
Il y a de la friponnerie là-^dedans, monsieur 
Orgon r 

M. onoov. 
C'est ce qu'il faut éclaircir, monsieur Oronte. 

M. oii05TE, à 5a femme. 
Madame , je viens de rencontrer monsieur 
Orgon, en allant chez mon notaire. II vient, dit-il, 
à Paris pour retirer sa parole. Damis est effective- 
ment marié. 

ANGELIQUE, à paru 
Qu'est-ce que j'entends ? 

M. ORGON, à madame Oronte^ 
II est vrai, madame; et, quand vous saurez 
toutes les circonstances de ce mariage , vous excu- 
serez.... 

M. ORONTE, à sa femme. 
M. Orgon n'a pu se dispenser a y consentir; 
m.iis ce que je ne comprends pas , c'est qu'il assure 
que son lils est actuellement à Chartres. 

M. ORGON. 

Sans doute. 

MADAME ORONTE. 

Cependant , il j a ici un jeune homme qui se dit 

votre fils. 
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M.. OHGOH. 

C'est un imposteur. 

M. OQOHTE. 

Et La Branche , ce même ^alet qui étoit ici arec 
vous il j a quinze jours , Tappclle son. maître. 

M. onGOn.^ 

La Branche , dites>yous ? Ah! le pen3ard..Je ne 
m'étonne plus s'il m*a tout à l'heure empêché 
d'entrer chez vous. Il m'a dit que vous étiez tous 
deux clans une colère épouvantable contre nîoi , et 
que vous l'aviez maltraité , lui. 

MADAME ORONTE. 

Le menteur ! 

LISETTE, à paru 
Je vois l'enclouure , ou peu s'en faut.. 

y AL h RE, à part. 
M.on traître se scroii-il joué de moL? 
M% O a o s TE , voilant paraître La Branche et Crispin,. 
Nous allons approfondir cela , car les voici toua 
deux. 



^ 
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SCÈNE XXVL. 

CRISPIN, LA BRANCHE, M. ORONTE, 
MADAME ORONTE, M. ORGON, VA- 
LÈRE. ANGÉLIQUE, LISETTE. 

CRISPIN, à M. Oronte^ sans voir d'abord Valère et 

M, Orçfon, 
Eh bien î monsieur Oronte , tout est-il prêt .'. . « 
Notre mariage.... (Apercevant Valère et M. Orgon.) 
Ouf I qu'est-ce que je vois ? 

LA BRANCHE , bas , en apercevant aassi Valère et 

M. Orgon. 
Aie! nous sommes découverts : sauvons-nous. 
(Il vfiut se sauver avec Cris pin j mais Valère court 

à eux et les arrête.) 

VALÎIRE. 

Oh-! vous ne nous échapperez pas , messieurs 
lés marauds, et vous serez traités comme vous le 
B^éritez. 
(Valère prend Crispin au collet; M, Oronte et 
M. Orgon se saisissent de La Branche,) 
M. ORONTE, à Crispin et à La Branche, 
Ah ! ah ! nous vous tenons , fourbes. 
M. ORGON , à La Branche j en montrant Crispin, 
Dis -nous , méchant , qui est cet autre fripon / 
que tu fais passer pour Damis ? 

VALkRE. 

C'est mon valet.. 

i3. 
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MADAME OnONTE. 

Un valet ? juste ciel ! un valet ! 

VAL^RE. 

tJn perfide I qui me fait accroire qu'il est dans 
mes intérêts , pendant qu'il emploie , pour me 
tromper, le plus noir de tous les artifices. 

cnispiN. 
Doucement , monsieur, doucement , ne jugeons* 
point sur les apparences. 

M. onGDN, à La Branche» 
Et toi , coquin , voilà donc comme tu fais les 
commissions que je te donne ? 

LA BRANCHE. 

Allons, monsieur, allons, bride en main, s'il 
vous plaît : ne condamnons point les gens sans les 
entendre. 

M. OnGON. 

Quoi! tu voudrois soutenir que tu n'es pas un 
maître fripon ? 

LA BRANCHE, feignant de pleurer. 
Je suis un fripon , fort bien ; voyez les douceurs 
qu'on s'attire en servant avec affection. 
VALÈRE, à Cris pin. 
Tu ne demeureras pas d'accord , non plus , toi , 
que tu es un fourbe , un scélérat ? 

c R I s p i N , avec un fort emportement. 
Scélérat 1 fourbe ! Que diable , monsieur , vous 
me prodiguez des épithètes qui ne me conviennent 
point du tout ! 
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VALkllE. 

Nous aurons encore tort de soupçonncr^otie 
fidélité , traîtres ? 

M. onoNTE, à La Branche et à Cris pin. 
Que direz-vous pour vous justifier , misérables? 

LA BRANCHE. 

Tenez, voilà Crispin qui va vous tirer d'erreur. 

cnispiN,<i3I. Oronte. 
La Branche vous expliquera la chose en deux 
mots. 

LA BRANCHE. 

Parle , Crispin , fais leur voir notre innocence. 

CRlSPlN. 

Parle toi-même , La Branche : tu les auras bien- 
tôt désabusés. 

LA BRANCHE. 

Non , non , tu débrouilleras mieux le fait. 

CRISPIN, à M. Oronte et à Vaière, 
Eh bien ! messieurs , je vais vous dire la chose 
tout naturellement. J'ai pris le nom de Damis , pour 
dégoûter, par mon air ridicule, M. et madame 
>- Oronte , de l'alliance de M. Orgon , et les mettre 
^> par-là dans une disposition favorable pour mon 
maître ; mais , au lieu de les rebuter par mes ma- 
nières impertinentes, j'ai eu le malheur de leur 
plaire. Ce n'est pas ma faute , une fois. 

M. ORONTE. 

Cependant , si on t'avoit laissé faire , tu aurois 
poussé la feinte jusqu'à épouser ma fille? 
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G II I s P I N. 

Nom , monsieur ; demandez k La Branche : nous 
venions ici vous découvrir tout. 

VA LE HE. 

Vous ne sauriei donner à votre perfidie des 
coulours qui puissent nous éblouir. Puisque Da-. 
mis est marié , il étoit inutile que Grispin fit le 
persouna^ qu il a fait. 

C11ISPI5. 

Kh bien ! messieurs , puisque vous ne voulez 
^vis nous absoudre comme innocents , faites-nous 
doue p\Aee comme )i des coupables. Nous implo- 
iH\u< votiv bonté. 

^ i/ «<r jettf^ aux gemoux de M. OronU. ) 
LA HmAKCME, 5e jfiant aussi à genoux, 
Ihu » nous avons recours )i votre clémence. 

Franchement y. la dot nous a tentés. Nous som- 
me» Accoutumés à faire des fourberies ; pardon nez- 
uou* it'Uc-ci à cause de Thabitude. 

M. oaosTK, 

^r\^u^ non, votre audac« ne demeurera point 
iMpMuiCx 

LA »aA!icns. 

Kh V monsieur « lai^^sem-^vous toucher. Nous tous 
eu ^-^t)) Minions )Xjir les beaux veux de madame 
Oï\>wte I 

c a I s n 5 , A -V. Oroiite. 
I*ar la teudi\^>c que vous devet avoir pour une 
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MADAME OAONTE, h son maru 

Ces pauvres garçons me font pitié ! je demande 
grâce pour eux. 

' LISETTE, à part. 
Ues habiles fripons que voilà ! 

M. ORGON, à La Branche et à Crispin, 
Vous êtes bien heureux, pendards ! que madame 
Oronte intercède pour vous. 

M. ORONTE, à La Branche et à Crispin. 
J'avois grande envio de vous faire punir; mais, 
puisque ma femme le veut, oublions le passé.. 
ÀussL-bien je donne aujourd'hui ma fiUe àValère^ 
il ne faut songer qu'à se réjouir.... On vous par-, 
donne donc; et même, si- vous voulez me pro- 
mettre que vous vous corrigerez, je serai encore 
assez bon pour me charger de votre fortune. 

CRISPIN, se relevant. 
Oh ! monsieur , nous vous le promettons. 

LA BRANCHE, 56 relevant aussi. 
Oui , monsieur. . . nous sommes si mortifiés de 
n'avoir pas réussi dans notre entreprise , que nous 
renonçons à toutes les fourberies. 

M. ORONTE. 

Vous avez de l'esprit; mais il en faut faire un, 
meilleur usage, et', pour vous rendre honnête» 
gens , je veux vous mettre tous deux dans les 
(affaires. .. (A La Branche») J'obtiendrai pour toi ,. 
La Branche , une bonne commission. 
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LA BmAVCHE. 

Je TOUS réponds , monsieur , de ma bonne vo^ 
lonté. 

M. OROHTE, à Crispin, 

Et ponr le yalet de mon gendre, je lui ferai 
épouser la filleule d'un sons-fermier de mes amis. 

CRISPIV. 

Je tâcherai , monsieur , de mériter , par ma 
complaisance , toutes les bontés du parrain. 

M. ORO!«TZ. 

Ne demeurons pas ici plus long-temps.;... En- 
trons ( A M, Orgon, ) J'espère que M. Orgou 

voudra bien, honorer de sa présence les noces d» 
ma fille?. 

J'j veux danser: arec madame Oronte. 
{ 1/ donne là maia.à madame Oronte, et Vaière à 
AngélUjue , pour rentrer chez M. Oronte, ) 
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LA B ARONIf E. 

Pourquoi ? 

Marine. 

Vous êtes veuve d'un colonel étranger qui a été 

tué' en Flandres, l'année passée. Vous aviez déjà 

mangé le petit douaire qu'il vous avoit laissé en 

partant , et il ne vous restoit plus que Vos meubles 

que vous auriez été obligée de vendre, si la fortune 

propice ne vous eût fait faire la précieuse conquête 

|de monsieur Turcaret, le traitant. Gela n'est -0 

^as vrai , madame ? 

LA BARONS E. 

Je ne dis pas le contraire. 

MARINE. 

Or, ce monsieur Turcaret, qui n'est pas un 
bomme fort aimable, et qu'aussi vous n'aimez 
guère, quoique vous ayez dessein de l'épouser, 
comme il vous l'a promis; monsieur Turcaret, dis- 
je , ne se presse pas de vous tenir parole , et voiu* 
attendez patiemment qu'il accomplisse sa pro- 
messe , parce qu'il vous fait tous les jours quelque 
présent considérable ; je n'ai rien à dire à cela. 
Mais ce que je ne puis souffrir, c'est que vous 
soyez coiffée d'un petit chevalier joueur qui va 
mettre à la réjouissance les dépouilles du -traitant. 
Eh! que prétendez- vous faire de ce chevalier?, 

LA BARONNE. 

Le conserver pour ami. N'est- il pas permis 
d'ivoir des ami»? v 
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MARINE. 

Sans doute , et de certains amis encore dont on. 
peut faire son pis -aller. Celui-ci, par exemple, 
vous pourriez fort bien 1 épouser , en cas c[U6t 
TA. Turcaret vînt à vous manquer ; car il n'est pas 
un de ees chevaliers qui sont consacrés au célibat 
et obligés de courir au secours de Malte. C'est un. 
chevalier de Paris ; il fait ses caravanes dans les 
lansquenets. 

LA BARONNE. 

Oh ! je le crois un fort honnête homme, 

MARINE. 

J'en juge tout autrement. lÂvec'ses airs passion^» 
nés , son ton radouci , sa face minaudière , je le • 
crois un grand comédien ; et ce qui me confirme 
dans mon opinion , c'est que Frontin, son bon vti- 
let Frontin , ne m'en a pas dit le moindre mal. 

L\ BARONNE. 

Le préjugé est admirable I et tu conclus de là ? 

MARINE. 

Que le maître et le valet sont deux fourbes, 
qui s'entendent pour vous duper ^ et vous vont 
laissez surprendre à leurs artifices , quoiqu'il y ait 
déjà du temps que vous les connoissiez. Il est vrai 
que depuis votre veuvage il a été le premier à 
vous offrir brusquement sa foi ;. ^t cette façon de . 
sincérité la tellement établi chez vous qu'il dis-, 
pose de votre lîourse , comme de lasienae* 
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LA B-ARONSE. 

Il est vrai que j'ai été sensible aux premiers 
soilis du chevalier. J'auroisdû, je l'avoue, 1 eprou- 
yer avant que de lui découvrir mes sentiments, 
et je conviendrai , de bonne foi , que tu as peut* 
être raison de me reprocher tout ce que je fais 
pour lui. 

MARINE. 

Assurément, et je ne cesserai point de vous 
tourmenter que vous ne l'ajez chassé de chez 
vous ;. car , enfin , si cela continue , savez-vous ce 
qui en arrivera? 

LA BARON 5 E.. 

Eh quoi? 

MARINE.. 

M. Turcaret saura que vous voulez conserver le- 
chevalier pour ami;, et il ne croit pas lui qu'il soit 
permis d'avoir des» amis. Il cessera de vous faire 
des présents, et il ne vous épousera point; et si 
vous êtes réduite à épouser le chevalier , ce sera 
an fort mauvais mariage pour l'un et pour l'autre. 

LA BARONNE. 

Tes réflexions sont judicieuses , Marine ; je veux 
songer à en pi'oliter. 

MARINE. 

Vous ferez bien ; il faut prévoir l'avenir. En- 
visagez dès -à -présent un établissement solide. 
^Profitez des prodigalités de M. Turcaret , en atten- 
idant qu'il vous épouse. S'il y manque , à la yérité- 
«Q en parlera un peu dans le monde; mais vjoii» 
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aurez , pour vous en dédommager , de bons effets ,' 
de l'argent comptant, des bijoux, de bons billets 
au porteur, des contrats de rente, et vous trou- 
verez alors quelque gentilhomme capricieux , ou 
mal -aisé , qui réhabilitera votre réputation par 
un -bon mariage. 

LA BAnOlfNE. 

Je cède à tes raisons , Marine : je veux me déta- 
cher du chevalier , avec qui je sens bien que je me 
ruiaerois à laTfin. 

M A ni HE* 

Vous commencez li entendre raison. C'est là le 
bon parti. Il faut s'attacher k M. Turcaret , pour 
répouser , ou pour le ruiner. Vous tirerez , du 
moins, des débris de sa fortune, de quoi vous 
mettre en équipage , de quoi soutenir dans le 
monde une figure brillante; et, quoi que l'on 
puisse dire, vous lasserez les caquets, vous fati- 
guerez la médisance , et l'on s'accoutumera insen- 
siblement à vous confondre avec les femmes de 
qualité. 

LA BAnONHE.. 

Ma résolution est prise , je veux bannir de mon 
cœur le chevalier. C'en est fait, je ne prends plus 
de part à sa fortune, je ne réparerai plus ses 
pertes , il ne recevra plus rien de moi. 

MARINE, voyant parpltre Frontin, 

Son valet vient ; faites-lui un accueil glaeé. 
Commencez par -là ce grand ouvrage que veut 
néditez. , 

i4. 
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1 


Laisse 


moi faire. 

SCÈNE II. 


^ 


FHONTirC, LA BABONNE, MARINE. 




FBOKT.S, d/a Wo„M. 




Je ïi 


oa de la pan de mon maître 


et de 1» 


micnnfl, 


madame, vou» donner Ir l.oVi jour. 




LA BA„0,B., d'u., ^i. froid. 




Javou 








iqn-o* 


p«nu«la 


liberté de la s,iluev ? 




Bon jour et bon un. 




inosTis 


li M baroiiiu, en lai prcietitanl 


n iiH«[. 


CeblE 


et, que M. le cltevslier vous éc 
madame , d'une cenaine avenlu 
HiniSE, bas, à la baronne. 


t,VOUI 


-Nelc 


eceïci pas. 


i 




ORME, pre«iuit II billet dei m 
Pranlin. 


<«> i*- 


Celun 


engage 1 rien. Marine. . . VojOM 


TOJOH' 


ùc qu il « 


ne demande. 

MAn,,E, à part. 




Sotte 


__ — — 
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malheureux coups du jeu, assaisonnant ses ré- 
fl:;xious cVépitlictes et d'apostrophes énergiques. 

LA BAROQUE, regardant le portrait. 
Tu as vu cette comtesse , Fiontiu? N est-elle pas 
plus belle que son portrait ? 

rnosTis. 
JNon , madame; et ce n'est pas, comme vous 
vo^ez, uiie beauté régulière; mais elle est assez 
piquante , ma foi , elle est assez piquante.... Or, je 
voulus d'abord représenter à m.on maître que tous 
ses jurements étoient des paroles perdues; mais, 
considérant que cela soulage un joueur désespéré, 
je le laissai s'égajer dans ses apostrophes. 
LA BÂRONSEy regardant toujours le portrait. 
Quel âge a-t-elle , Frontin ? 

FRONT 15, 

C'est ce que je ne sais pas trop bien ; car elle a 
le teint si beau que je pourrois m*jr trom.per d'une 
boune vingtaine d'années. 

MARINE. 

C'Dst- à-dire qu elle a pour le moins cinquante 



ans? 



FRONTIB. 

Je le croirois bien , car elle en paroît trente.... 
(A la baronne») Mon maître donc , après avoir bieu 
réfléchi , s'abandonne à la rage ; il demande ses 
pistolets. 

LA BARONNE, à Marine. 

Ses pistolets , Mariae , ses pistolet» ! 
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MARINE. 

II ne se tuera point, madame, il ne se tuera 
point 

PRONTiN, à la baronne. 

Je les lui refuse. Aussitôt il tire brusquemeai 
son çpée. 

LA BARONHE, à Marine, 
Ah! il s'est blessé, Marine, assurément! 

MARINE. 

Eh ! non , non , Frontin l'en aura empêché. 

FROVTiN, h la baronne. 

Oui.... Je me jette sur lui à curps perdu.... 
« Monsieur le chevalier, lui dis-je, qu'allez-vous 
« faire ? Vous passez les bornes de la douleur du: 
(( lansquenet. Si votre malheur vous fait hair le 
« jour, conservez- vous dumoins, vivez pour votre 
« aimable baronne. Elle vous a jusqu'ici tiré gé- 
« néreuscment de tons vos embarras; et soyez sûr, 
« ai -je ajouté, seulement pour calmer sa fureur, 
(( qu'elle ne vous laissera point dans celui-ci.» 

MARINE, bas, à la baronne. 
L'cntend-il, le marnud? 

FRONTis, à la baronne. 
« Il ne s'agit que de mille écus, une fois. Mon- 
<î sieur Turcaret a bon dos : il portera bien encore 
M cette charge-là. » 

LA BAKONNE. 

Eh bien , Frontin ? 



ACTE I, SCÈNE II. iGy 

PROÎITIBr. 

Eh bien ! madame , à ces mots , admirez le pou- 
voir de rospéraoce , il^'est laissé désarmer comme 
un enfant , il sHK couché et s est endormi. 

MARINE, ironiquemenU 
Le pauvre chevalier ! 

PROiiTiH, à la baronne. 
Mais ce matin , à son réveil , il a senti renaître 
•es chagrins; le portrait de la comtesse ne les a 
point dissipés. Il m'a fait partir sur-le*champ pour 
venir ici , et il attend mon retour pour disposer 
de son sort. Que lui dirai-je, madame? 

LA BARONNE.. 

Tu lui diras , Frontin , qu'il peut toujours faire 
fonds sur moi , et que , n'étant point en argent 
comptant.... 

(Elie veut tirer son diamant de ton doigt pour le lui 

donner.) 

MARINE, la retenant, 

£h! madame, j songez-vous? 

LA BARONNE, à Ftontin , en remettant son diamant. 

Tu lui diras que je suis touchée de son malheur. 

MARINE, à Frontin, ironicfuement. 

Et que je Bais , de mon côté , tris-fâchée de ion 
infortune. 

FRONTIN, à la baronne. 
Ah! qu'il sera fâché lui.... (A part.) Maugrebleu 
3e la soubrette ! 
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LA BARONNE. 

Que ta es injuste , Marine ! puis-je ne pas saroir 
gré au chevalier du sacrifice qu'il me fait ? 

MAAïNE. 

Le plaisant sacrifice!... Que vous êtes facile à 
tromper î Mort de ma vie î c'est quelque vieux por- 
trait de famille ; que sait-on ? de sa grand'raère , 
peut-être. 

LA BAmoNVE, regardant le portrait. 
Non, j'ai quelque idée de ce visage-là, et une 
idée récente. 

MAniNE, preAOHt le portrait et l'examlnatû à 

son tour. 
Attendez. . . . Ah ! justement c'est ce colosse de 
provinciale que nous vîmes au bal il j a trois 
)Oiàv% , ^pi -se fit tant prier pour 6ter son masque , 
et que personne ne connut quand elle fut dé> 
masquée. 

LA BABONNE. 

Tu as raison , Marine.... Cette comtesse-là n'est 
pas mal faite. 

MARINE, rendant le portrait à la baronne, 

A peu près comme M. Turcaret. Mais, si la com- 
tesse étoit femme d'affaires, on ne vous la sacrifie- 
rait pas , sur ma parole. 

LA BARONNE, voyant paraître Flamand. 
Tais- toi. Marine; j'aperçois le laquais dt 
M. Tuixîare^. 
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M A AI NE. 

Oh ! pour celui-ci , passe : il ne nous apporte que 
de bonnes nouvelles... {Regardant venir Flamand, et 
te voyant chargé d'un petit coffre. ) Il tient quel(jue 
chose ; c est sans doute un nouveau présent que 
son maître vous fait. 

SCÈNE IV. 

FLAMAND, LA BARONNE, MARINE. 

FLAMAND, à la baronne, en lui présentant un 

petit coffre» 
Monsieur Turcaret, madame, vous prie d'a- 
gréer ce petit présent.... (A Marine,) Serviteur, 
Marine. 

MARINE. 

Tu sois le bien-venu , Flamand. J*aîme mieux 
te voir que ce vilain Frontin. 
LA BARONNE, À Marine, en lui montrant le coffre. 

Considère , Marine ; admire le travail de ce pe- 
tit coure : as-tu rien vu de plus délicat? 

MARINE. 

Ouvrez, ouvrez; je réserve mon admiratiot) 
pour le dedans. Le cœur me dit que nous en s&r 
rons plus charmées que du dehors. 

LA BARONNE, ouvrant le coffret. 

Que vois-je? un billet au porteur !L*afiaire est' 
sérieuse. 

MARINE., 

De combien , madame ? 
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îÎà' baronne, examinant le bifku] 
1^ dix mille écus. 

MARINE, bas. 
Bon ! yoilà la faute *du diamant réparée»" 

LA BARONNE, regardant dans le coffret,. 
Je Yois un autre billet. 

MARI.NE» 

Encore au porteur ? 

LA BARONNE, examinant le second billet. 
Non; ce sont des yers que M. Turcaret mV 
clresse. 

MARINE, 

Des yers de M. Turcaret ? 

LA BARONNE, tisCHt, 

A Philis... Quatrain... (Interrompant sa lecture,) 
7e suis la Philis , et il me prie en yers de receyoir 
son billet en prose. 

MARINE. 

Je suis fort curieuse d'entendie des yers d*uiL 
auteqr qui enyoie de si bonne prose. 

LA BARON.N-^. 

Les yoici ; écoute. 

' (Elle lit,) 
« Recevez, ce billet , charmante Philis , 
« Et soyez assurée que mon &me 
« Gonserrera toujours une étemelle flamme , 
« Gomme il est certain que trois et trois font six.» 

MARINE. 

Que cela est finement pensé ! 
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LA BARONS E. 

Et noblement exprime ! Les auteurs se peignent 
âans leurs ouvrages. . . Allez porter ce coffi'e dani 
mon cabinet , Marine^ 

( Marine sort, ) 

SCÈNE. V. 

LÀ BARONNE, FLAMAND*. 

LA BAnÇNNE. 

Il faut que je te donne quelque chose , à toi, 
Flaii^and, Je yeux que tu boives à ma santé. 

PLAMASO. 

Je n*y manquerai* pas , madame , et du bon en« 
core. 

LA BAROBTBrZ* 

Je t'y convie. 

FLAMASD^ 

Quand jetois chez ce conseiller, que j'ai servi 
ei-devant , je m'accommodois de tout ; mais depig 
qp€'je sis chez M. Turcaret, je sis devenu délicat, 



oui! 



LA BABOVKE» 

Rien n'est tel que la maison d'un homme d'af«- 
faires^ pour perfectionner le goût. 

F L A iK A H D , voyant paroUre M» Tureareim 
Le voiûî , madame , le void. 

(Il sort.) 



iS, 



AvpE-TOUS perdu ta Yaïjon de m'euvover na 
liillel au porLeur ? Vous biles tous les jouvi quelr 
qn« iblie camme cul a. 



De combien GSt-il oe Lille) ? Je n'ai pas prÂ. ' 
garde k la ïomnui, tant j'étoiï eo-colsre coni 



m! iLn'est.^ue de dii mille écas. 



Comment! de dix mille éi^us? &hl 91 j'avo. 
ecla , je TOUS l'ancoia leiivo^é 3ur-le-cliam|i. 



Fidopç! 



slei 



Ob ! TOUS Vbvki re^u ; vous ne U rendre* poinli. 

Oh ! pour cela , non. 

i,A BinojBi, M. Tarcwct. 
Je jiiMS plus offoitice du motif cgue île Is choif 1 
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LA BAROKETE 

f 

En m'accablant tous les jours de présents, il 
semble que vous vous imaginiez avoir besoin de 
oes liens-là pour m'attacher à vous. * 

M. TUnCARET. 

Quelle pensée ! Non , madame , ce n est point 
'dans cette yue que. . . . 

LA BAROBTNE, l'interrompant. 
Mais vous vous trompez , monsieur^ je ne vous- 
en- aime pas davantage pour cela. 

M. TuncARET, à part, 
Qu elle est franche ! qu'elle est sincère S! 

LA BARONNE. 

Je ne suis sensible qu a vos empressements,, 
qu'à vos soins. 

M. TBKCJLJiXTy à parte, 
Quel bon cœur ! * 

LA BAROBTNEa 

Qu'au seul plaisir de vous voir. ' 

M., TUnCARET, rt^flrt 

Elle me charme. .. (A ta barenne. ) Adieu , chap-^ 
mante Philis. 

LA BARONNE. 

Quoi ! vous sortez sitôt ? 

M. TURGARET. 

Oui,. ma reine. Je ne viens içi^ que pour vouB- 
saluer en» passant. Je vais à une de nos assemblées, 
pour m'opposer à la réception d'un pied-plat , 
d'un homme de rien-, qu'on veut faire entrer-dans 
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notre compagnie. Je reyiendrai dès que je pour- 
rai m 'échapper. 

( Il lui baise la main.) 

LA BAROHHE, 

Fussiez-Yous déjà de retour ! 
MAEI9E, À M. Turcaretj en lui faisant la révérence. 

Adieu , monsieur. Je suis votre très-humble ser- 
vante. 

M. TUnCARET. 

A propos y Marine , il me semble qu'il j a long- 
temps que je ne t*ai rien donné.... (Il lui donne une 
poignée ttargent,) Tiens; je donne sans compter, 
moi. 

MAaiHE, prenant tardent. 
Et moi, je reçois de même , monsieur. Oh! nous 
sommes tous deux des gens de bonne foi. 

CM. Turcaret sort,) 

SCÈNE VIL 

LA BARONNE, MARINE. 

LA BARONNE. 

Il s'en va fort satisfait de nous , Marine. 

MARIBE. 

Et nous demeurons fort contentes de lui , ma* 
'dame.... L'excellent sujet! il a de Targeui, il est 
prodigue et crédule ; c'est un homme &it pour lei 
coquettes. 

LA BARONBS. 

J*en fidf assez ce que je yeux , comme ta voifr? 
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MAniiTE , apercevant le chevalier et Frontin, 
Oui ; mais , par malheur, je vois arriver ici des 
gens qui vengent bien monsieur Turcaret. . 

SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN, LA BARONNE, 

MARINE. 

LE CHEvALiEn, à la baronne. 
Je viens, madame, vous témoigner ma reconnois- 
sance. Sans vous j'aurois violé la foi des joueurs n 
ma parole perdoit tout son crédit , et je tombois 
dans le mépris des honnêtes gens. 

LA BARONNE. 

Je suis bien aise, chevalier, de vous avoir fait 
ce plaisir. 

LE CHEVALIER. 

Ah I qu'il est doux de voir^kver son honneur 
par Tobjet même de son amour ! 

MARINE, à part. 

Qu'il est 'tendre et passionné ! Le moyen de lui 
refuser quelque chose ! 

LE CHEVALIER. 

Bon jour, Marine.... (A la baronne, avec ironie,) 
Madame, j'ai aussi quelques grâces à lui rendre. 
Frontin ma dit qu'elle s'est intéressée à ma dou- 
leur. 

MARINE. 

Eh! oui , merci de ma vie , je m j suis intéressée; 
elle nous coûte assez pour ciela. 



«So TURCARET* 

LA BAR051IE. 

Taisez- VOUS, Marine. Vous avez des vivaci:ës 
qui ne me plaisent pas, 

LE CHCVALIER. 

Eh! madame ) laissez-la parler; j'aime les gens 
francs et sincères* 

aCARIHE. 

Et moi , je hais ceux qui ne le sont pas« 
Lt CHEVALIER, à ta baronne, ironicfuetnenl. 
Elle est toute spirituelle dans ses mauvaises 
humeurs ; elle a des reparties brillantes qui m^en- 
lèvent .»» (A Marine, ironiquement,) Marine, au 
moins, j'ai pour vous ce qui s'appelle une véri- 
table amitié ; et je veux vous en donner des 
marques. ... (Il fait semblant de fouiller dans ses 
poches, A Frontin, ironiquement ,)Frontin,lR pre- 
mière fois que j|ttftgnerai , fais-m'en ressouvenir. 

FRONTiH, à Marine y iroùquemeni, 
d'est de l'argent comptant. 

MÀAIVS. 

J'ai bien affaire de son a^^gent...'. Eli! qu'il ne 
vienne pas ici piller le nôtre. 

LA BAROVBI-I. 

Prenez garde à ce que vous dites , 

MARIirX. 

C'est voler au coin d'un bois. 

LA BARONXE^ 

Vous perdez le respect. 
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lechcyalieh. 
Ne prenez point la chose sérieusement. 

MAEiVE, à ta baronne» 
Je ne puis me contraindre , madame ; je ne pnfs 
Toir tranquillement que vous sojez la dupe de 
monsieur, et que monsieur Turcaret soit la vôtre.* 

LA BAROHSE. 

Marine I .'/. 

MAAiKEy l'inlerrompanU 

£h! fi) fi! madame, c'est se moquer, de recevoir 
d'une main pour dissiper de l'autre : la belle coih- 
duite I Nous en aurons toute la honte , et monsieur 
le chevalier tout le profit. 

LA BAnoSNB. 

Oh ! pour cela , vous êtes trop insolente^ j« a'y 
puis plus tenir. 

MARZVE. . 

Ni moi non plus. 

LA BARONVB. 

Je vous chasserai. 

MARIEE. 

Vous n'aurez pas «cette peine-là , madame. Je 
me donne mon congés moi-même ; je ne veux pas 
que l'on dise dans le monde que je suis infruc- 
tueusement complice de la ruine d'un financier. 

LA BAROVEC. 

Retirez-vous, impudente, et ne paroissez jamais 
devant moi que pour me rendre vos comptes. 

Théâtre Comédies- |^, l6 
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I MARIHE. 

Je les rendrai à monsieur Turcaret, maila/ne; 
et, s'il est assez sage pour m en croire , vous comp- 
tarez aussi tous deux ensemble. 

(EiUsort.) 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LE GHEYAUER , FR0NTII1. 

LE CHEVALIER, à la baroaue. 
Voila , je TaTOue , une créature impertinente ! 
Vous ayez eu raison de la chasser. 

FROSTIN, h la baronme. 
Oui , madame , vous ayez eu raison. Comment 
donc ! mais c'est une espèce de mère que cette ser- 
rante-là. 

LA BAB055E. 

C'est un pédant étemel que j'ayoîs aux oreilles. 

PROSTIS. 

Elle se mèloit de tous donner des conseils ; elle 
TOUS auroit gâtée , à la fin. 

LA BAROVVE. 

Je n*aYois que trop d'enyie de m'en défaire : 
mais je suis une femme d'habitude, et je n aime 
|>oint les nouyeanx yisages. 

LE CHEyALlER. 

II seroit pourtant ftchenx que , dans le premier 
mouyement de sa colère , elle allât donner à mon- 
sieur TiTrcaret des impressions qui ne conyien- 
clroient ni à tous , ni à moi. 



ACTE I, SCÈNE IX. idS 

phontin, à la baronne. 

Oh! diable, elle n'j manquera pas. Les sou- 
brettes sont comme les bigotes ; elles font des 
actions charitables , pour se yenger. 

LA BAROHHE. 

De quoi s'inquiéter? je ne la crains point. J'ai 
de l'esprit , monsieur Turcaret n'en a guère. Je ne 
l'aime point, et il est amoureux : je saurai me 
fa^re auprès de lui un mérite de l'avoir chassée. 

♦ F R ON TIN. 

Fort bien , madame , il faut tout mettre •& profit*^ 

LA BARONNE. 

Mais , je songe que ce n'est pas assez de nous 
être débarrassés de Marine ; il faut encore exécuter 
une idée qui me vient dans l'esprit. * 

LE CHEVALIER. 

Quelîe idée , madame ? 

LA BARONNE. 

Le laquais de monsieur Turcaret est un sot , nn 
benC't, dont on ne peut tirer le moindre service ; etf 
je voudrois mettre à sa place quelque habile^ 
homme, quelqu'un de ces génies supérieurs qai'> 
sont faits pour gouverner les esprits médiocres , et 
les tenir toujours dans la situation dont on a be- 
soin. 



FRONT IN. 



Quelqu'un de ee% génies supérieurs?... Je yous 
vois venir , madame \ cela me regarde. 
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LE CHiTALiKHy à la baronne. 
Mali I on offet, Frontin ne nous sera pas inu- 
tUu flupi'èi de notre traitant. 

LA BAnOHHZ. 

J« vous Vy placer. 

LE cheyAlier. 
11 uoufl on rendra bon compte.^. {A Frontin.) 
N'oRtcopai? 

fhontim. 
Jo Ruid jaloux de l'invention* On ne pouvoir 
rien imnginor do mieux.... (itfparf.) Par ma foi, 
M. TuroAi'tft, jo vous ferai bien voir du pays, sur 
ma jMroltt. 

ft A» B A m OH V E ^ au chevaiiêr. 
11 m.*a fait présent dun billet au porteur, 'de 
Uix mille érus; je veux changer cet efiet-là de na- 
tuiT : il on faut faire de Targcnt. Je ne connois 
|H>i>ouue pour cela. Ckevaliec, ehargez-vous de 
ce soiu. Je vais vous remettre le billet; retirez ma 
ba^uo : je suis bien aîie de l'avoir, et vous me 
li«>udrv« compte du surplus; 

rmovTry. 
Cela est li\^^justv« »«dase; et vous BaTeB 
lien 4 ctaiiidn^ de notcv probilié^ 

lE C«ETAMK>> à tm Iftat. 
Je ne |yr¥\)rai |HMnl de t«Mps» madaHe; et r^o» 
autm v*Yt Jkv^nl tiioe««im»ettt« 

&A »JiaOHt. 

Attende* «a «i^>taainat; je 



ACTE I, SCENE X. i85 

SCÈNE X. 

LE CH£:YALI£R, FROKTIN. 

FEO-MTIH* 

Uh billet de dix mille écus ! la bonne aubaine ^ 
et la bonne femme! Il faut être aussi beureux que 
TOUS rêfès pour en rencontrer de pareilles : savez-^ 
TOUS que je la trouve un peu trop crédule poui 
une coquette ? 

LX CHEYALIEA* 

Tu as raison. ^ 

FHOHTI-S# 

Ce n est pas mal^ payer le sacrifice de notro 
vieille folle de comtesse, qui n'a pas le sou. 

LE CH-SVALISa. 

Il est vrai.- 

VROHTIH. 

Madame la baronne est persuadée que vous 
avez perdu mille écus, sur votre parole, et que 
son diamant est en gage. Le lui rendrez-vous , 
monsieur , avec le reste du billet? 

LE CHEVALIEH. 

Si je le lui rendrai ? 

FROITTIV. 

Quoi! tout entier, sans quelque nouvel article 
de dépense ? 

LE ÇBEVALIEE.. 

Assurément > je me garderai bien d'y manqnecv 
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FEONTIN. 

Vous ayez des moments d'équité.... Je ne m'j 
attendois pas. 

LE CHEVALIEIU 

Je serois un grand malheureux de m*exposer à 
rompre ayec elle à' si bon marché ! 

PRONTIN. 

Ah ! je vous demande pardon y yai fait un ju^e- 
ibeut téméraire ; je crojois que vous youlie:^ faii^ 
les choses à demi. 

^ lE CHEYALIEIl. 

Un! non. Si jamais je me brouille, ce ne sera< 
qu'après la ruine totale de M. Turcaret. 

FKONTIN. 

Qu'après sa destruction , là , sos anéantisse- 
ment? 

LE CHEYALIEn-. 

Je ne rends des soins à U coquette que pour 
' l'aider à ruiner le traitant. 

fhontis. 
^ Fort bien ! A ces sentiments généreux je recon- 
nois mon maître. 

LE CHEYALIEn, voyant revenir la baronne» 
Paix , Frontin ; Yoici la baronne. 
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SCÈNE XL 

^.A BARONNE, LE CHEVALIER; FRONTIN. 

LA BAHOHVKy «u ckevolier, en lui d9mui^tt^ le billet 

au porteur» 
Allez, chevalier, allez sans tarder dayantag^ 
négocier ce billet , et me rendez ma bague , le plus 
tdt que vous pourrez. 

LE CHEVALIEE. 

Frontin , madame , va vous la rapporter inces« 
samment. . . Mais , avant que je vous quitte , souf-> 
frez que , charmé de vos manières généreuses , je 
vous fasse connoître que. . . 

LA BARONNE, l'interrompant 

Non ; je vous le défends : ne parlons point de 
cela. 

LE GHEYALIJBR. 

Quelle contrainte pour un cœur aussi recoQ-; 
noissant que le mien ! 

LA BARONNE, en s'en allant. 
^ Sans adieu , chevalier. Je crois que nous nous 
reverrons tantôt. 

LE CHEVALIER, cn S'en allant aussi, 
Pourrois-je m'éloigner de vous sans une n^ 
douce espérance? 
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SCÈNE XII. 

FRONTIN.Micl. 

}-*ADMiiiE le train de la rie humaine! Nous 
plumons une coquette , la coquette mange un 
homme d'affaires, Thomme d'affaires en pille d'au- 

Ifres : cela fait un ricochet de fourberies le plut 

^plaisant du monde.. 
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SCÈNE I. 

LA BARONNE, FRONTIN. 

FRONT 15, donnant te diamant à la baronne. 

J E n'ai pas perdu de temps , comme vous voyez , 
madame ; voilà votre diamant. L'homme qui l'a- 
voit en gage me l'a remis entre les mains, dès qu'il 
a vu briller le billet au porteur , qu'il veut escomp- 
ter , moyennant un très honnête profit. Mon maî- 
tre, que j'ai laissé avec lui, va venir tous en 
rendre compte. 

LABAI1055E. 

Je suis enfin débarrassée de Marine; elle a sé- 
rieusement pris son parti. J'appréhendois que ce 
ne fût qu'une feinte : elle est sortie. Ainsi , Fron- 
tiii, j'ai besoin d'une femme de chambre; je te 
diarge de m'en chercher une autre. 

FRONTIN. 

J'ai votre affaire en main. C'est une jeune per- \ 
sonne , douce , complaisante , comme il vous la 
faut. Elle verroit tout aller sens dessus dessous 
dans votre maison ,'sans dire une syllabe. 

LA BiAaONNE. 

J'aime ces caractères-là. Tu la connois particu- 
lièrement ? 
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FRONTIS. 

Très particulièrement. Nous sommes même un 
peu parents. 

LA BARONNE. 

C'est-à-dire que l'on peut s'y fier? 

p R o H T 1 s.i 

Comme à moi-même. Elle est sous ma tutelle : 
j*ai l'administration de ses gages et de ses profits , 
et j'ai soin de lui fournir tous ses petits besoins. 

LA BAR0K5E. 

Elle sert , sans doute , actuellement ? 

FROWTIÎÏ. 

Non ; elle est sortie de condition depuis quel- 
ques jours^. 

LA BARONNE. 

Eh ! pour quel sujet ? 

FRONTIV. 

Elle servoit des personnes qui mènent une vie 
retîrée, qui ne reçoivent que des visites sérieuses: 
un nVari et une femme qui s'aiment; des gens ex- 
traordinaires. Enfin , c'est une maison triste : ma 
pupille s'y est ennuyée. 

LA BARONNE. 

OÙ est-elle donc :i l'heure qu'il est' 

FRONTIN. 

Elle est logée chez une vieille prude de ma con^" 
noissance qui , par charité , retire des femmes de 
chambre , hors de condition , pour savoir ce qui 
se passe dans les familles. 
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LA BAn05NE. 

Je la roudrois ayoir dès aujourd'hui. Je ne 
puis me passer de fille. 

FllONTI!!. 

Je vais vous l'enyojrer, madame, ou vous l'a- 
mener moi-môme; vous en serez contente. Je ne 
vous ai pas dit toutes ses bonnes qualités; elle 
chante et joue à ravir de toutes sortes d'instru- 
ments. 

LA BARONHE. 

Mais I Frontin , vous me ferlez là d'un fort joli 
sujet. 

FRONTIN. 

Je vous en réponds : aussi je la destine pour 
l'opéra : mais je veux auparavant qu'elle se fasse 
dans le monde ; car il n'en faut là que de toutes 
faites. 

LA BARONNE. 

Je l'attends avec impatience. 

( Frontin sort» ) 

SCÈNE IL 

LA BARONNE, seii/e. 

Cette fille-là me 8>era d'un grand agrément; 
elle me divertira par ses chansons , au lieu que 
l'autre ne faisoit que me chagriner par sa morale... 
(Voyant entrer M, Turcaret, qui paraît en colère.) 
Mais je vois M. Turcaret.... Ah! qu'il paroit 
agité ! Marine l'aura été trouver. 
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SCÈNE IIL 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

M. TUACARET, tOUt eSSOufflé, 

Ouf! je ne sais par où commencer i perfide. ! 

LA B Ano TSTSE,. à paru 
Elle lui a^rlé. 

M. TuncAazT. 
J*ai appris de vos nouyelles., délojalel j'ai ap< 
pris de vos nouvelles! On vient de tme rendre 
compte de vos perfidies, de votre dérangemeati 

LA BAR05NE. 

Le début est agréable, et vous cmplojrez de fort 
jolis termes , monsieur. 

M. TURCAEET. 

Laissez-moi parler ; je veux vous dire vos vëii- 
"Ités... Marine me les a dites... Ce beau chevalier, 
qui vient ici à toute heure , et qui ne m'étoit pas 
suspect sans raison, n'est pas votre cousin, comme 
vous nie l'avez fait accroire. Vous avez des vues 
pour l'épouser, et pour me planter là, moi , quand 
j aurai fait votre fortune. 

LA BARORHE. 

Moi , monsieur, j'aimerois le chevalier? 

M. TURCARET. 

Marine me l'a assuré , et qu'il ne faisoit figure 
dans le monde qu'aux dépens de votre bourse et 
de la mienne , et que vous lui sacrifiiez to'us les 
présents que je vous fais. 
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LA bahoitne. 

Marine est une fort jolie personne ! ... Ne vous 
a-t-eilc dit que cela , monsieur ? 

M. TUnCAEET., 

Ne me répondez point, féione! j'ai de quoi 
vous confondre ; ne me répondez point. . . Parlez , 
qu'est devenu , par exemple , ce gros brillant que 
je vous donnai l'autre jour? Montrez-le tout à 
l'heure , montrez-le moi. 

LA BARONNE^ 

Puisque vous le prenez sur ce ton-lci , monsieur, 
je ne veux pas vous le montrer. 

M. tvrcahet. 

Eh! sur quel ton, morbleu! prétendez -vous 
«ionc que je le prenne? Oh! vous n'en serez pas 
quitte pour des reproches. Ne crojez pas que je 
sois assez sot pour rompre avec vous sans bruit , 
pour me retirer sans éclat ; je veux laisser ici des 
marques de mon ressentiment. Je suis honnête 
homme : j'aime de bonne foi ; je n'ai que des vues 
légitimes ; je ne crains pas le scan'i^ale , moi. %h \ 
vous n'avez pas affaire à un abbe, je vous ea 
avertis. -• 

( Il entre dans la chambre de la Baronne^) 



Thiâtro. Com^dlei- ^« 
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SCÈNE IV. 

LA BARONNE, seule. 

Non, j'ai affaire à un extravagant, un pos- 
sédé!... Oh bien! faites, monsieur, faites tout ce 
qu'il vous plaira ; je ne m'^ opposerai point , je 
vous assure... Mais.... qu'entends -je?.... Ciel! 
quel désordre !... Il est effectivement devenu fou..^ 
M. Turcaret , M. Turcaret , je vous ferai bien ex- 
pier vos emportements. 

SCÈNE V. 

M. TURCARET, LA GARONNE. 

M. TURCARET. 

MÊ^voilà à demi soulagé. J'ai déjà cassé la 
grande glace et les plus belles porcelaines. 

LA BAJIONNE. 

Acheyea, monsieur. Que ne continuez- vous? 

M. TURCARET. 

Je continuerai quand il me plaira, madame.... 
Je vous apprendrai à vous jouer à un homme 
comme moi..* Allons , ce biJict au porteur, que je 
vous ai tantôt envoyé, qu'on me le rende. 

LA BARONNE. 

Que je vousle rende? et si je l'ai aussi donné 
au chevalier?/ 

M. TURCARET. 

Ah ! si je Te cro vois I 
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LA BAnONNE. 

Que TOUS êtes fou î En vérité , vous me faites 

pitié. 

M. TuacAnET, à part 

Comment donc ! au lieu de se jeter à mes ge- 
noux et de me demander grâce, encore dit -elle 
que j'ai tort, encore dit-elle que j'ai tort! 

LA BARONNE. 

Sans doute. 

M. turcahet. 

Ah! vraiment, je voudrois bien, par plaisir, 
que vous entreprissiez de me persuader cefa. 

LA bahonne. 

Je le ferois, si vous étiez en état d'entendre 
raison. 

M. turcahet. 
Eh î que me pourriez- vous me dire , traîtresse ?t 

LA baronne. 
Je ne vous dirai rien... Ah! quelle fureurT 

M. TURCARET, essatjant de se modérer. 
Eh bien I parlez , madame , parlez : je suis de 
sang-froid. 

LA BAJIONNE. ^' 

]^coutez-moi donc... Toutes les extravagances 
que vous venez de faire sont fondées sur un faux 
rapport que Marine. . . 

M. TURCARET, i*inler rompant. 
Un faux rapport ? Ventrebleu ! ce n'est point. ►; 
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LA BAE05NE, l'interrompant à son tour. 

If e jurez pas , monsieur ; ne m'interrompez pas : 
songez que vous êtes de sang-froid. 

M. TURCARET. 

Je me tais. . . Il faut que je me contraigne. 

LA BAROB'NE. 

Sayez-vous bien pourquoi je viens de chasser 
Marine ? 

M. TURCARBT. 

Oui ; pour avoir pris trop chaudement mes in- 
térêts. 

LA BARONSE. 

Tout au contraire ^ c'est à cause qu'elle me rc- 
prochoit sans cesse l'inclination que j'avois pour 
vous. « Est-il rien de si ridicule , me disoit-clle à 
u tous moments , que de voir la veuve d'un colo- 
(c ncl songer à épouser un M. Turcaret , un homme 
« sans naissance , sans esprit , de la mine la plus 
« basse?... 

M. TURCARET. 

Passons, s'il vous plaît, sur les qualités; cette 
Marine-là est une impudente. 

LA BAE0R5E. 

Ji Pendant que vous pouvez choisir un époux 
« entre vingt personnes de la première qualité , 
« loi-que vous refusez votre aveu même aux pre?- 
« santés instances de toute la famille d'un mar- 
« quis dont vous êtes adorée, et que vous avez la 
(( foiblosse de sacrifier à ce M. Turcaret? » 
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M. TURCARET. 

Cela n'est pas possible.* 

LA BARONNE. 

Je ne prétends pas m'en faire un méiite , mon- 
sieur. Ce marquis est un jeune homme , fort agréa- 
ble de sa personne , mais dont les mœurs et la 
conduite ne me conviennent point, il vient ici 
quelquefois avec mon cousin 'le chevalier, son 
ami. J'ai découvert qu'il avoit gagné Marine, vt 
c'est pour cela que je l'ai congédiée. Elle a été 
vous dilj^B(mille impostures pour se venger^ et 
vous êtesTrasez crédule pour y ajouter foi. Ne de- 
viez-vous pas, dans le moment, faire réflexion 
que c'étoit une servante passionnée qui vous par- 
loit ; et que , si j'avois eu quelque chose à me re- 
procher, je n'aurois pas été assez imprudente pour 
chasser une fille dont j'avois à craindre l'indiscré- 
tion ? Cette pensée, dites - moi , ne se présente- 
t-elle pas' naturellement à l'esprit ? 

M. TURGABETi 

ï'en demeure d'accord ; mais. ;i 

[la BARONNE, l'interrompant. 

Mais , mais vous avez tort.... Elle vous a donc 
Sit ,' entr 'autres choses , que je n'avois plus ce 
gros brillant qu'en badinant vous me mîtesJ'autro 
Jour au doijgj^t , et que vous me forçâtes d'ac- 
cepter ? •• 

M-. TURCARET^ 

Oh! oui, elle m'a furé que tous l'aviez donné 

»7- 
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aujourd'hui au chevalier, qui çst , dit-elle, votre 
parent comme Jean de Vert. 

LA BARONNE. 

£h! si je vous montrois tout à Theure ce même 
diamant , que diriez-vous ? 

M. turcahet. 
Oh! je dirois en ce cas-lk que.... Mais cela ne se 
peut pas. 

LA BARORRE, lui montrant soii diamant., 
Le voilà, monsieur. Le reconnoîssez-vous? 
Ycyrez le fonds que l'on doit faire Sj||^ rapport 
de certains valets. ^1^ ^ 

M. TURCARET. 

Ah ! que cette Marine-là est une grande scélérate f 
Je reconnois sa friponnerie et mon injustice. Par- 
donnez-moi , madame , d'avoir soupçonné votre 
bonne foi. 

LA BARONNE. 

Non , vos fureurs ne sont point excusables : 
allez, vous êtes indigne de pardon. 

M. TURCARET. 

Je l'avoue. 

LA BARONNE. 

Falloit-il vous laisser si facilement prévenir 
contre une femme qui vous aime arec trop de ten- 
dresse ? 

M. TURCARET* 

Hélai 1 non. . . Que je suis malheureux ! 

LA BARONNE. 

Convenez que vous êtes un l^on^e bien foible.' 
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Irf. TURCARET. 

Oui, madame. 

LA BARONNE. 

Une franche dupe. 

M. TURCARET' 

J'en conviens... (A part.) Ah! Marine , coquine 
de Marine!... ( A la Baronne. ) Vous ne sauriez 
vous imaginer tous les mensonges que cette pen- 

darde-là m'est venue conter Elle m'a dit que 

vous et M. le chevalier , vous me regardiez comme 
votre vache à lait; et que si aujourd'hui pour de- 
main je vous avois tout donné , vous me feriez fer- 
mer votre porte au nez. 

LA BARONNE. 

La malheureuse ! 

If 

M. TURCARET. 

'Elle me l'a dit; c'est un fait constant : je n'in- 
vente rien , moi. 

LA BARONNE. 

Et vous avez eu la foihlesse de la croire un seil 
moment ? 

M. TURCARET. 

Oui, madame; j'ai donné là-dedans comme u» 
franc sot. . . . Où diahle avois-je lesprit ? 

LA BARONNE. 

Vous repentez-vous de votre crédulité ? 
M. TURCARET, ic jetant à genoux.. 
Si je m'en repens?. ... Je vous demande mille: 
pardons de ma colère. 
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LA BAROSRE, le reievotit. 
On vous la pardonne. Levez-vous, monsieur. 
Vous auriez moins de jalousie si vous aviez moins 
id'amour , et lexccs de l'un fait oublier la violence 
de l'autre. 

M. TUnCARET. 

Quelle bonté!.... Il faut avouer que je suis un 
grand brutal! 

LA BARONNE. 

Mais, sérieusement, monsieur, croyez -voud 
qu'un cœur puisse balancer un instant entre vous 
et le chevaliei; ? 

M. TURCARET. 

•Non , madame , je ne le crois pas ; mais je le 
crains. 

LA BARONNE. 

Que faut-il faire pour dissiper vos craintes ? 

M. TURCARET* 

Éloigner d'ici cet homme-là ; consentez-y , ma>^ 
dame ; j'en sais les moyens. 

LA BARONNE.. 

Eh ! quels sont-ils ? 

M. TURCARET. 

Je lui donnerai une direction en province^, 

LA BARONNE. 

Une direction ? 

M. TU&CARET.' 

C'est ma manière d'écarter les incommodes..'.. 
Ah! combien de cousins, d'oncles et de maris j'ai 
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faits directeurs en ma vie î J'en ai envoyé jus- 
qu'en Canada. 

LA BARONNE. 

Mais, vous ne songez pas que mon cousin Iî 
chevalier est homme de condition , et que ces 
sortes d'emplois ne lui conviennent pas... Allez, 
sans vous mettre en peine de l'éloigner de Paris, 
je vous jure que c'est l'homme du monde qui doit 
vous causer le moins d'inquiétude. 

M. TUnCARET. 

Ouf! j'étouffe d'amour et de joie. Vous me di- 
tes cela d'une manière si naïve que vous me le 

persuadez Adieu, mon adorahle , mon tout, 

ma déesse.... Allez, allez, je vais bien réparer la 
sottise que je viens de faire. Voire grande glace 
n'étoit pas tout-à-fait nette , au moins j et je trou- 
vois vos porcelaines assez communes. 

LA BARONNE. 

Il est vrai. 

M. TURCARET. 

Je vais vous en chercher d'autres.' 

LA BARONNE. 

Voilà ce que tous coûtent vos folies. 

M. TURCARET. 

Bagatelle!..'... Tout ce que j'ai cass^ ne valoit 
pas plus de trois cents pistoles. 

( Il veut s'en aller , et la baronne l'arrête. ) 

LA BARONNE. 

Attendez , monsieur ; il faut que je vous fasse 
une prière auparavant. 
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M. TUnCARET. 

Une prière ? Oh I donnez vos ordres. 
LA BAnoniTE. 

Faites avoir une commission , pour Tamour de 
moi, à ce pauvre Flamand, votre laquais. C'est 
un garçon pour qui j'ai pris de l'amitié. 

M. TURCARET. 

Je l'aurois déjà poussé si je lui avais trouve 
quelque disposition ; mais il a l'esprit trop bo- 
nace : cela ne vaut rien pour les affaires. 

L^ BAROHBTE. 

Donnez-lui un emploi qui ne soit pas difficile k 
exercer. 

M. TORCARET. 

II en aura un dès aujourd'hui ; cela vaut fait. 

LA BAROBTBTE. 

Ce n'est pas tout. Je veux mettre auprès de vous 
Frontin, le laquais de mon cousin le chevalier; 
c'est aussi un très bon, enfant. 

M. TURCARFT. 

Je le prends , madame ; et vous promets de le 
faire commis au premier jour. 

SCÈNE VI. 

FRONTIN, M. TURCARET, LA BARONNE. 

Fno5TxN, à La karonne. 
Madame, vous alb-z bientôt avoir la fiiic dont 
jç soin ai parlt'. 
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LA BAnoHSE, à M. TurcareU 
Monsieur, voilà le garçon que je veux vous 
donner. 

M. TURC An ET. 

Il paroit un peu innocent. 

LA BAROSVE. 

Que vous vous connoissez bien en physio- 
non^ie ! 

M. TUBCABET^ 

Jai le coup-dœil infaillible.... (A Frontin. ) 
Approche , mon ami. Dis-moi un peu , as-tu déjà 
quelques principes ? 

FBOHTIV., 

Qu'appelez-vous des principes ? 

M. TWnCABET. 

t)es principes de commis; c'est-à-dire, situ 
sais comment on peut empêcher les fraudes ou le» 
favoriser ? 

FBOVTIS* 

Pas encore, monsieur; mais je sens que j'ap^ 
prendrai cela fort facilement. 

M. TUBCABET. 

Tu sais , du moins , larithmétique ? tu'saif ùîte 
des comptes à parties simples ? 

FHOV-TIV. 

Oh ! oui , monsieur ; je sait même faire des par- 
ties doubles. J'écris aussi de deux écritures, tantôt 
de l'une et tantôt de l'autre* 

M. TuacAm-BT. 

De la ronde , n'est-ce pat ? 



-J 
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M. TUnCARET. 

II a , ma foi , raison ; ce n'est pas trop. Ce repas 
sera fort joli. 

FllOIiTIN. 

Oh diable ! quand monsieur le chevalier donne 
des soupers comme cela ,il n epjrrgne rien ^monsieur. 

M. TUnCAllET. 

J'en suis persuadé. 

FROSTIN. 

11 semble qu'il ait à sa disposition la bourse 
d'un partisan. 

LA BAnosNE, h M. Turcarct. 

Il veut dire qu'il fait les choses fort magnifia» 
quement. 

M. TURCARET. 

Qu'il est ingénu I... (A Frontin.) Eh bien I nous 
verrons cela tantôt.... (A la baronne.) Et, pour 
surcroît de réjouissance, j'amènerai ici monsieur 
Gloutonneau , le poète : aussi bien je ne saurois 
manger si je n'ai quelque bel esprit à ma table. 

LA BARONNE. 

Vous me ferez plaisir. Cet auteur apparemment 
est fort brillant dans la conversation ? 

M. TURCARET. 

Il ne dit pas quatre paroles dans un repas; mais 
il mange et pense beaucoup. Peste! c'est un homme 
bien agréable. . . . Oh çà ! je cours chez Dautel l 
vous acheter...., 

. ■ I ... » ■ I H I ■ ■ 

' Fameux bijoutiei:..d'alon. 
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LA BARONNE, l'interrompant. 
Prenez garde à ce que vous ferez, je vous en 
prie; ne vous jetez point dans une dépense — 
M. TuncABET, f interrompant à son tour. 
Eh I n I madame , fi ! vous vous arrêtez à des mi- 
nuties. Sans adieu , ma reine. 

LA BARONNE. 

J'attends votre retour impatiemment^ 

(M, Turcaret sort,) 

SCÈNE VIL 

LA BARONNE, FRONTIN. 

LA BARONNE. 

Enfin , te voilà en train de faire ta fortune. 

fhontin. 
Oui , madame ; et en état de ne pas nuire à la 
vôtre. 

LA BARONNE. 

C'est à présent , Frontin , qu'il faut donner 1 es- 
sor à ce génie supérieur. 

FRONTIN. 

On tâchera de vous prouver qu'il n'est pas mé- 
'diocre. 

LA BARONNE. 

Quand m'amènera-t-on cette fille ? 

FBONTIN. 

Je l'attends ; je lui ai donné rendez-vous ici. 
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LA BAR05NE. 

Tu m'avertiras quand elle sera venue. 

(Elle passe dans sa chambre.) 

SCÈNE VIIL 

FR0NTIN,5ca/. 

Courage! Frontin, courage! mon ami; la for- 
tune t'appelle. Te voilà chez un homme d'afiaires , 
par le. canal d'une coquette. Quelle joie! l'agréable 
perspective! Je m'imagine que toutes les choses 
quii je vais toucher vont se convertir en or. . . . 
(Voyant paroître Lisette.) Mais , j'aperçois ma pu- 
pille. 

SCÈNE IX. 

LISETTE, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Tu sois la bien-venue, Lisette On t'attend 

avec impatience dans cette maison. 

LISETTE. 

J'y entre avec une satisfaction dont je tire un 
bon augure. 

FROSTIN. 

Je t'ai mise au fait sur tout ce qui s'y passe et 
sur tout ce qui s'j doit passer : tu n'as qu'à te ré- 
^]ov là-dessus. Souviens-toi seulement qu'il faut 
avoir une complaisance infatigable. . 
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LISETTE. 

Il n'est pas besoin de me recommander cela. 

FB09TIIT. 

Flatte sans cesse lentêtcment que la baronne a 
pour le chevalier, c'est là le point. 

LISETTE. 

Tu me fatigues de leçons inutiles. 

FCONTiN, voyant arriver le chevalier. 
Le voici qui vient. 

LISETTE, examinant le chevalier^ 

Je ne l'avois point encore vu Ah! qu'il est 

bien fait , Frontin ! 9 

F no NT IN.' 
Il ne faut pas être mal bâti pour donner de 
Tamour à une coquette. 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, FJIOTJTIN, LISETTE. 

m 

LE CHEVALIER, à Frontln , sans voir d* abord 

Lisette. 
Je te rencontre à propos , Frontin ,' pour t' ap- 
prendre.... (Apercevant Lisette.) Mais, que vois- je? | 
quelle est cette beauté brillante ? 

FHONTIN. 

C'est une fille que je donne à ma:dame la h»* 
lonne , pour remplacer Marine. 

LE CHEVALIER. 

El c'est sans doute une de tes amie^ ? 

1&. 
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' F nos TIN. 

Oui , monsieur : il y a long- temps que nous 
nous connoissons. Je suis son répondant. 

LE CHEVALIER. 

Bonne caution ! C'est faire son éloge en un mot. 
Elle est, parbleu! charmante... Monsieur le ré- 
pondant, je me plains de vous. * 

FIIOSTIN. 

D'où vient ? 

LECBEVALIER. 

Je me plains de vous , vous dis-je. Vous savez 
toutes mes affaires , et vous me cachez les vôtres. 
Vous n'êtes pas un ami sificère. 

FR05TI5. 

Je n'ai pas voulu , monsieur. . . 

LE GHEvALiEii, l'interrompant.' 
L'a confiance pourtant doit être réciproque. 
Pourquoi m'avoir fait mjstère d'une si belle dé- 
couverte ? 

* fhontin.. 

Ma foi! monsieur, je craignois... 

LE CHEVALIER, interrompante 
Quoi ? 

< FROSXIS. 

Oh ! monsieur, que diable ! vous m'entendez de 

reste. 

LE CHEVALIER, à part. 

Le maraud! où a-«t-il été déterrer ce petit mi- 
nois-là?... (A Frontin. ) Frontin , M. Frontin, 
VOUS avez le discernement fin et délicat quand 



ACTE II, SCÈNE X. 211 

• vous faites un choix pour vous-même ; mais vous 
n'avez pas le goût si bon pour vos amis... Ahl la 
piquante représentation ! l'adorable grisette ! 

LISETTE, à part. 
Que les jeunes seigneurs sont honnêtes I 

LE CH E VALIER. 

Non , je n'ai jamais rien vu de si beau que cette 
créature-ïà. 

LISETTE, à part.. 
Que leurs expressions sont flatteuses I... Je ne 
m'étonne plus que les femmes les courent. 
LE chevalieh, rt Fron/t/i. 
Faisons un troc , Frontin ; cède-moi cette fillc- 
Ik, et je t'abandonne ma vieille comtesse» 

FRONTlN. 

Non , monsieur ; j'ai les inclinations roturières : 
je m'en tiens à Lisette , à qui j'ai donné ma foi., 

• le chevalier. 

Va, tu peux te vanter d'être le plus heureux 
faquin!.... {A Lisette. ) Oui, belle Lisette 9 vous 
méritez. . . .. 

LISETTE," l'interrompant, 
3'rève de douceurs , M. le chevalier. Je vais me 
présenter à ma maîtresse , qui ne m'a point encore 
vue : vous pouvez venir , si vous voulez , conti- 
nuer devant elle la conversation. 

( Elle passe dans la chambre de la baronne, ) 



\ 
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SCÈNE XL 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIEH. ' 

Paâions de choses sérieuses, Frontin. Je n'.n>- 
porte point à la baronne l'argent de son billet. 

FnOHTlN. 

Tant pis. 

LE CHEVALIEa.' 

J'ai été chercher un usurier qui m'a déjà prclé 
de l'argent, mais il n'est plus à Paris. Des affaires, 
qui lui sont survenues , l'ont obligé d'en sortir 
brusquement : ainsi je yais te charger du billet. 

FB0STI9. 

1 Pourquoi ? 

' LE CHEVALIER.' 

Ne m*as-tu pas dit que tu connoissoi^n agent 
de change , qui te donneroit de l'argent à l'heure 
même ? 

FR05TIN. 

Cela est vrai ; mais que direz-vous à madame la 
baronne ? Si vous lui dites que vous avez encore 
son billet , elle verra bien que nous n'avions pas 
mis son brillant en gage; car, enfin, elle n'ignore 
pas qu'un homm£ qui prête ne se dessaisit pas 
pour rien de son nantissement. 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison; aussi suis-je d'avis de lui Hire 
que i'ai touché l'argent, qu'ilest chez moi, et 
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que demain matin tu le feras apporter ici. Pendant 
ce temps-là, cours chez ton agent de change, et 
fais porter au logis l'argent que tu en recevras. Je 
vais t'y attendre aussitôt que j'aurai parlé à la 
baronne. 

( Il entre dans la chambre de la baronne. ) 

SCÈNE XII. 

FRONTIN, seul. 

Je ne manque pas d'occupation, Dieu merci! Il 
faut que j'aille chez le traiteur, de là chez l'agent 
de change , de chez l'agent de change au logis , et 
puis il faudra que je revienne ici joindre M. Tur- 
caret. Cela s'appelle , ce me semble , une vie assez 
agissante .... Mais , patience ! après quelque temps 
de fatigue et de peine , je parviendrai enfin à un 
état d'aise. Alors quelle satisfaction ! quelle tran-> 
quillité d'esprit îr.. Je n'aurai plus à mettre en. 
repos que ma conscience. 
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SCÈNE L 

LA BARONNE, FRONTIN, LISETTE. 

LA BAnO!r5E« 

Eh bien ! Frontin /as-tu commandé le souper ? 
fera-t-on grand chère ? 

FRONTIV. 

Je TOUS en réponds, madame; demandez Si Li- 
sette de quelle manière je régale pour mon compte, 
et jugez par-là de ce que je sais faire lorsque je ré^ 
gale aux dépens des autres. 

LISETTE^ à la baronne. 
Il est vrai , madame ; vous pouyez vous en fier 
à lui. 

FnoNTiN, à la baronne, 
M. le chevalier m'attend. Je vais lui rendre 
compte de Tarrangement de son repas , et puis je 
viendrai ici prendre possession de M. Turcaret, 
mon nouveau maître. 

(Il sort. ) 
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SCÈNE LL 

LA BARONNE, LISETTÉ- 

LISETTE* 

Ce garçon-là est un garçon de' mérite , ma- 
dame. 

LA BAmoirvE. 

Il me paroît que vous n en manquez pas , Vous, 
Lisette. 

LISETTE. 

11 a beaucoup de sayoir-faire. 

LA BAROSTlTE. 

Je ne vous crois pas moins habiie. 

LISETTE. 

Je serois bien heureuse , madame , si mes petits 
talents pouvoient vous être utiles. 

LA BAR055Z. 

Je suis contente devons... Mais j'ai un avis £ 
vous donner ; je ne veux pas qu'on me flatte. 

LISETTE. 

Je suis ennemie de la flatterie. 

LA BAnOVBTE. 

Surtout , quand je vous consulterai sur d«s 
choses qui me regarderont , sojez sincère. 

LISETTE. 

Je n'y manquerai pas. 

LA BABONNE. 

Je vous trouve pourtant trop dé complaisance» 
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LISETTE. 

'A moi , loaaame P 

LA BAROVSE. 

Oui ; vous ne combattfK pas assez les sentiments 
que j'ai pour le chevalier. 

LISETTE.; 

£h! pourquoi les combattre? ils sont si raison* 
uables \ 

LA BAROITSE. 

J*avoue que le chevalier me paroit digue de 
toute ma tendresse. 

LISETTE. 

J'en fais le même jugement. 

LA BARORVE. 

Il a pour moi une passion véritable et cons- 
tante. 

LISETTE. 

Cn chevalier fidèle et sincère; on n'en voit 
guère comme cela. 

LA BABONNE. 

Aujourd'hui même encore il m'a sacrifié une 
comtesse. 

LISETTE» 

Une comtesse ? 

LA BAB05VS. 

Elle n'est pas , k la vérité, dans la première 

jeunesse. 



-•• 
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LISETTE. 

G «9t ce qui rend le sacrifice plus beau. Je con- 
nois messieurs les chevaliers : une yieille dame 
^eur coûte plus qu une autre à sacrifier. 

LA BABOHHE. « ^^ 

Il vient de me rendre compte d'un billet que j« 
lui ai confié. Que je lui trouve de bonne foi ! 

LISETTE. 

Gela est admirable. 

LA BAROVHE. 

Il a une probité qui va jusqu'au scrupule. 

LISETTE. 

Mais , mais voilà un chevalier unique en son 
espèce! 

LA BABOVVB. 

Talsoas-nôns , j'aperçois M. Turcaret. 

SCÈNE III: 

M. TURCARET, LA BARONNE, LISETTE. 

M. TDUCARET^ à la baronne* 
Je viens, madame... {Apercevant Lisette. ) Oh! 
oh! vous avez une nouvelle femme de chambre? 

LA BAROHBIE. 

Oui , monsieur. Que vous semble de celle-ci ? 

M. TURCARET, examinant Utette. 
Ce qu'il m'en semble? Elle me revient asses; il 
favdra que bous fassions ccnnoissance. 

LISETTE. 

Laconnoîssance sera 'bientôt fiiite, monsieur. 

Tbiâtrc. Comédies- 7, lû 
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LA BARONNE. 

Vous sayez qa'on soupe ici ? Donnez ordre que 
nous nyons nn couvert propre, et que lappart»* 
ment âoit bien éclairé* (LiutU torf.) 

^ SCÈNE IV. 

M. TtIRCARET, L'A BARONNE. 

M. TUnCAaJlT. 

Je crois cette fiile-là fort raisonnable. 

&A BAROSHI- 

Elie est fort dans yos intérêts , du moins. 

M. TVnCARET. 

Je lui en sais bon gré... Je viens, madame, de 
vous acheter pour dix mille francs de glaces , de 
porcelaines et de bureaux. lit sont d'un %v\A ex- 
quis ; je les ai choisis moi-même. 

LA RAnONVE. 

Vous êtes universel , monsieur ; vous vous con* 
noisscz à tout. 

M. TunCARET. 

Oui , grâces au ciel ; et snrtout en bâtiment; 
Vous verrez , vous verrez l'hôtel que je vais faite 

bâtir. 

LA B AROVSK. 

Quoi ! TOUS allcx faire bâtir un hôtel ? 

M. TURCARET. 

J'ai déjà acheté la place, qui contient quatre 
arpents, six perches , neuf toises , trois pieds et 
o«ze p<moes. Nest-ee patiàtiiMiMUe^teiidiu? 
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lÀ BAIORHI. 

Fort belle ! 

M. TUECÀBST. 

Le logis sera magnifique. Je ne yeux pas qu'il 
y manque un zéro : je 1« ferois plutôt abattie deux 
ou trois fois. 

LÀ BÀAOailE» 

Je n'en doute pas. 

M. TURCARZT. 

Maiepeste ! je n'ai garde de faire quelque chose 
de commun , je me ferois siffler de tous les gens 
d'affaires. 

IÀ.BÀR05IIS. 

Assurément. 

M. Tvit-CA^ZT , voyant entrer ie marquis. 
Quel homme entre ici ? 

LA BAB095E, boS, 

C'est ce jeune marquis dont je vous ai dit que 
Marine avoit épousé les intérêts. Je me passercû» 
bien de ses visites ; elles ne me font aucun plaisir, 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, M. TURCARET, LA BAROIVKC. 

LE MARQUIS, à part» 
J £ parie que je ne trouverai point encore ici !• 
chevalier. 

M. TUBCABBT, à part* 
Ah! morbleu! c'est le marquis de la Tribaii^ 
dlère. . . La fâcheuse rencontre ! 
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« 

LE MARQUIS, à part. 

Il y a près de deux jours que je le cherche 

(Apercevant M, Turcaret,) Eh! que vois- je? 

Oui... Non... Pardonnez-moi... Justement... c'est 

lui-même, M. Turcaret ( A la baronne) Que 

faites -vous de cet homme-là, madame? Vous le 
connoissez. . . . Vous empruntez sur gages ? Pal- 
sembleu ! il vous ruinera. 

LA BAnONNE. 

M. le marquis ! ... » 

LE MARQUIS, l'interrompant. 

Il vous pillera , il vous écorchera ; je vous cil. 
avertis. C est l'usurier le plus juif : il vend son ar-i. 
gent au poids de l'or. 

M. TURCARET,^ part» 

J 'aurois mieux fait de m'en aller. 

LA BARONNE, au marquU, 

Vous vous méprenez, M. le marquis. M. Ttir-;' 
caret passe dans le monde pour un homme de bien 
et d'honneur. 

LE MARQUIS. 

Aussi lest-il , madame , aussi lest-il. Il aime le 
bien des hommes et l'honneur des femmes : il « 
cette réputation-là. 

M. TURCARET. 

Vous aimez à plaisanter, M. le marquis... (À /b 
baronne.) Il est badin, madame, il est badin. Ne 
le couuoissez-Yous pas sur ce pied-là? 
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LABAROaVE. 

Oui ; je comprends bien ^u'il badine , ou qu'il 
est mal informé. 

LE MARQUIS. 

Mal informé 1 Morbleu 1 madame , personne ne 
Siuroit TOUS en parler mieux que moi : il a de 
n^es nippes actuellement. 

M. TURCARET. 

De Tos nippes , monsieur? Oh! je ferois bien 
serment du contraire. 

LE MARQUIS. 

Ah ! parbleu , tous ayez raison. Le diamant est 
à yous à l'heure qu'il est, selon nos conyentions; 
j'ai laissé passer le terme. 

LA BA]|.05HSf 

Expliquez-moi tous dçux cettjc énig^ie. 

M.. TURCARET. 

Il n'j a point d'énigme Ik-dedans , madame.. Xi 
ne sais ce que c'est. 

LE MARQUIS, à la bfaroane», 

IL a raison : cela est fort clair ; il ny a point, 
d'énigme. J'eus besoin d'argent il j a quinze mois. 
J.'ayois un brillantdecinq cents louis ; on m'adressa 
• à monsieur Turcaret. Monsieur Turcaret me^rcn- 
yoja à un de ses commis , à un certain monsieur 
Ra.... ra.... Rafle. C'est celui qui tient son bureau 
d'usure. Cet honnête monsieur Rafle me prêta , sur 
ma bague , onze cent trente -deux liyres six soits 
huitdçnierj. Il me pc«8i:riyit un temps pour la re« 
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tirer. Je ne suis pat Ibrt exact , moi : le temps ci t 
passé ; mon diamant est perdu. 

M. TURCAnET. 

Monsieur le marquis , monsieur le marquis , ne 
me confondez point avec monsieur Rafle , je vous 
prie. C'est un fripon , que }'ai chassé de chez moi. 
S'il a fait quelque mauvaise manœuvre , vous avez 
la voie de la justice. Je ne sais ce que c'est que 
votre brillant : je ne l'ai jamais vu, ni manié. 

LE mauquis. 

Il me venoit de ma tante. G etoit un des plus 
beaux brillants. 11 étoit d'uue netteté , d'une 
forme , d'une grosseur, à peu près comme. . . . (Re- 
gardant le diamant de ta baronne.) Eh !. . . . le voilà , 
madame. Vous vous en êtes accommodée avec mon- 
sieur Turcaret , apparemment ? 

LA BARONBiE. 

Autre méprise , monsieur. Je l'ai acheté assez 
cher même , d une revendeuse à la toilette. 

LE MARQUIS. 

Gela vient de lui , madame. Il a des revendeuses 
à sa disposition , et , à ce qu'on dit , même dans sa 
famille. 

M. TURCARST. 

Monsieur ! monsieur ! . . . . 

LA BAR05IIE, «« marqulê* 
Vous êtes insultant , monsieur le marquis. 

LE MARQUIS. 

Non , madame; mon dessein n'est pat d'intolter : 
jetf uis trop serviteur denontieiir Turcaret, quoi- 
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qu*il me traite durement. Nous avons eu autrefois 
ensemble un petit commerce d'amitié. Il étoit la- : 
quais de mon grand -père; il me portoit sur sesi' 
bras. Nous joujons tous les jours ensemble ; nous ^ 
ne nous quittions presque point. Le petit ingrat 
ne s en souvient plus. 

M. TURCARET. 

Je me souviens.... je me souyiens.... Le passé 
est passé ; je ne songe qu'au présent. 

LA BAiOHVB, OU martfuU, 

De grâce , monsieur le marquis , changeons de 
discours. Vous cherchez monsieur le chevalier? 

Le MARQOlSr 

Je le cherche partout , madame ; aux spectacles, 
au «cabaret , au bal , au lansquenet : je ne le trouve 
nulle part. Ce coquin se déhanche ; il devient li- 
bertin. 

1,A BAROBSB. 

P Je lui en ferai des reproches. % 

XE MARQUIS.. 

Je VOUS en prie .... Pour moi , je ne change 
point : je mène une vie réglée; je suis toujours h 
table, et l'on me fait crédit chez Fite et chez La 
Morlière ' , parce que l'on sait que je dois bientôt 
hériter d'une vieille tante , et qu'on me voit une 
disposition plus que prochain f à manger sa suc- 
cession. 

' Autre iraifear du tcBipt. 



%%i TU RCA R ET. 

LA BAnONBE. 

Vous n'êtes pas une mauvaise pratique pour le» 
b'aiteurs. 

I.E MARQUIS. 

Non, madame, ni pour les traitants. !N'est-ce 
pas , monsieur Turcaret? Ma tante, pourtant, veu^ 
que je me corrige ; et, pour lui faire accroire qu'il 
y. a déjà du changement dans ma conduite , je vais 
la voir dans Tétat où je suis. Elle sera toute éton^ 
née de me trouver si raisonnable; car elle m'a 
presque toujours vu ivre. 

LA BARONNE. 

Effectivement , monsieur 1&. marquis , c'est une 
nouveauté que de vous yoir autrement. Vous avez 
fait aujourd'hui, un excès de sobriété. ' • « 

LB MARQUIS. 

J'ai soupe hier avec trois des plus jolies femmes^ 
de Paris. Nous avons bu jusqu'au jour; et j'ai été 
faire un petit somme chez moi , afin, de pouvoir mt»^ 
présenter à jeun devant ma tante. 

LA BARONNE. 

Vous ayez-biei^ de la prudence. 

LE MARQUIS. 

Adieu , ma toute aimable'!.... Dites au chevalier 
qu'il se rende un peu à ses amis. Prêtez -le nous 
quelquefois , ou je viendrai, si souvent ici que je 
1'^' trouverai. Adieu, monsieur Turcaret. Je n'ai 
point de rancune , au moins. (Lui présentaat (et 
maifi') Touchez là : renaujeloiM nQtr« aopienne 
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amitié. Mais dites un peu à votre ame damnée , i 
ce monsieur Kafle, qa*il me traite plus humaine- 
ment la première fois que j'aurai besoin de lui. 

(Usort.) 

SCÈNE VL 

M. TURGARET, LA BARONNE. 

M. TURCARET. 

Voila une mauvaise connoissance , madame : 
c'est le plus grand fou et le plus grand menteur 
que je connoisse. 

I.A BAROnVE. 

C'est en dire beaucoup. 

M. TURCAIET. 

Que j'ai souffert pendant cet entretient 

LA BAROimB. 

Je m'en suis aperçue. 

M. TURCARET. 

Je n'aime point les malhonnêtes gens. 

LA BAROHVE. 

Vous ayez bien raison. 

M. TUnCARET. 

J'ai été si surpris d'entendre les choses qu'il a 
dites , que je n'ai pas eu la force de répondre. Ne 
l'avez-YOus pas remarqué ? 

LA BAROBTITE. 

Vous en avez usé sagement. J'ai admiré votre 
modération. 
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M. TURC \nET. 

Moi , usurier ? quelle calomnie l 

LA BAROVIIB^ 

Cela regarde plus monsieur Rafle que rous. 

M. TUACARET. 

Vouloir faire aux gen» un crime de leur prêter 
sur gages!... Il taut mieux prêter sur gage» que 
prêter sur rien. 

lA BAnOSSB* 

Assurément. 

M. TURCABBT. 

Me venir dire au nez que j'ai été laquais de son 
grand-père ! rien n'est plus faux : je n*ài jamais été 
que son homme d'affaires. 

LA BAROVlfE. 

QuaTMl cela seroit vrai ; le beau reproch*! il y a- 
siiong-temps.... cela est prescrit. 

M. TUnCARET. 

Oui , sans doute. 

LA BAROHNE.. 

Ces sortes de mauvais contes ne font aucune- 
impression sur mon esprit; tous- êtes trop bien. 
établi dans mon cœur. 

M. TURCARET. 

C'est trop de grAce que vous me faites* 

LA BAROK^E. 

Vous êtes un homme de mérite. 

M. TURCARET* 

Vous vous moquez. 



•• "-* 
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LA BAIOHNE. 

XJn yrai homme d'honneur. 

M. TVRCA&BT. 

oh ! point du tout. 

LA BAAOVVB. 

Et vous arec trop Tair et Ici manièrei d'une 
personne de condition pour pouvoir ètre^foup- 
çonné de ne l'être pas. 

SCÈNE VU- 
FLAMAND, M. TURCARET, LA BARONNE. 

FLAMAiri>, à monsieur TurçarêU 
Monsieur.... 

M. TVmCARET. 

Que me veux-tu ? 

FLAMAND. 

Il est là-bas , qui vous demande. 

M. TUnCARET. 

Qui? butor! 

FLAMAND. 

Ce monsieur que vous savec U , ce monsieur. « 
«Monsieur. . . . chose. ... 

M. TURCARET. 

Monsieur chose ? 

FLAMAND. 

Eh ! oui , ce commis que vous aimez tant. Drès ^ 
qu'il vient pour deviser avec vous , tout aussitôt 
vous faites sortir tout le monde , et ne voulez pas 
que personne vous écoute. 



y 
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qui , de concert avec toute la famille , travaillé 
actuellement à vous perdre. 

J«. TURCAIIET. 

Peine perdue que ce travailla.. . Laiisons-les 
venir ; je ne prends pas facilement l'épouvante. 
M. RAFLE, après avoir regardé de nouveau dans 

son bordereau. 
Ce caissier que vous avez cautionné, et qui 
vient de faire banqueroute de deux cent mille 
«eus.... 

M. TURCARET, l^ interrompant 
C'est par mon ordre qu'il... Je safs où il est. 

M. RAFLE. 

Mais les procédures se font contre vous. L'af- 
faire est sérieuse et pressante. 

M. TURCARET. 

On l'accommodera. J ai pris met mesures : cela 
sera réglé demain. 

M. RAFLE. 

J'ai peur que ce ne soit trop tard. 

M. TURCARET. 

Vous êtes trop timide.. .. Avez-vous passé chez 
ce jeune homme de la rue Quincampoix , à qui j'ai 
fait avoir une caisse ? 

H. RAFLE. 

Oui , monsieur. Il veut bien vous prêter vingt 
mille francs des premiers deniers qu'il touchera , 
à condition qu'il fera valoir à son profit ce qni 
pourra lui rester à la compagnie, et que vous 
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prendrez son parti si Ton vient à s'apercevoir de 
la manœuvre. 

M. TUBCARET. 

Cela est dans les règles ; il n'y a. rien de plus 
juste : voilà un garçon raisonnable. Vous lui direz,. 
M. Rafle, que je le protégerai dans toutes ses . 
affaires. . . T a-t-ii encore quelque chose ? 
M. RAFLE, après avoir encore regardé dans te 

bordereau. 
Ce grand homme sec, qui vous donna il y a 
deux mois deux mille francs pour une direction 
que vous lui avez fait avoir à Valogne. . . . 
M. TunCARET, l'interrompant, 
Ehbien? i 

M. B^FLE. 

II. lui est arrivé un ma^jieur, 

M. TURCARET. 

Quoi ? 

M. RA FLE. 

On a surpriai sa bonne foi ; ou lui a volé quinze 
inilie francs. . . Dans le fond , il est trop bon. 

M. TURCARET. 

Trop bon ! trop bon ! Eh ! pourquoi diable 

s*est-il donc mis dans les affaires? Trop bon!. 

trop bon! 

M. RAFLE. 

Il m'a écrit une lettre fort touchante , par la1^•) 
quelle il vous prie d'avoir pitié de loi. 

M. TnR.CA;RET. 

Bapier perdu , lettre inutile. 
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pistolet du serrurier j mais quelle parte dèi 2U« 
main. 

M . n A F L £ , à demi-voix. 
Oh ! elle ne demandera pas mieux. Je yais cher:^ 
cher le bourgeois et le mener chez vous. 
M. T u n c A n E T , À demi-VQÎx, 
Vous m j trouverez. 

( M. Rafle sort. ) 

SCÈNE X. 

M. TURCARET, seul. 

Malepeste! ce seroit une sotte aventure si 
madame Turcaret s^avisoit de venir en cette mai- 
son : elle me perdroit dans lesprit de ma baronne, 
h qui j'ai fait accroire que j'étois veuf. 

SCÈNE XI. 

LISETTE, M. TURCARET. 

LISETTE. 

Madame m'a envoyée savgir, monsieur, si. 
vous étiez encore ici en affaire. 

M. TURCARET. 

Je n'en avois point, mon enfant. Ce sont des- 
bagatelles dont de pauvres diables de commis 
s'embarrassent la tête, parce qu'ils ne sont pat , 
f%i^ pour les grandes chQses. 
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SCÈNE XII. 

ERONTIN, M. TURCARET, LISETTE. 

PBOVTiv, â Jtf. TurcareU 

3t sol» ravi, monsieur, de vous trouver en 
cooyersation avec cette aimable personne. Quel- 
que intérêt que j j prenne , je me garderai bien de 
troubler un si doux entretien. 

M. TUBCAEET. 

Tu ne seras point de trop. Approche , Fiontin , 
j^.te regarde comme un homme tout à moi , el je 
veux que tu m aides à gagner l'amitié de cette 
filMà. 

LISETTE. 

Cela ne sera pas bien difficile. 

FR011T19, à M, Turcaret. 

Oh! pour cela non. Je ne sais pas, monsieur, 
sous quelle heureuse étoile vous êtes né ; mais 
tout le monde a naturellement un grand foible 
pour vous. 

M. TUUCARET. 

Cela ne vient point de lëtoile , cela vient deê^^ 
m.anières. 

LISETTE. 

Vous les avez si belles , si prévenantes ! 

M. TU&CÀllET. 

Comment le sais-tu ? 




m^ TUR CARET. 

LISETTE. 

Depuis le temps que je suis ici, je n'entencb 
idire autre chose à madame la baronne* 

M. tuucaheTm 
Tout de bon? 

VAO.VTI.H. 

Cette femme- là ne sauroit cacber sa foiblesse : 
elle vous aime si tendrement!..... Demandez, de« 
mandez à Lisette. 

LISETTE. V 

Oh ! c*est vous qu'il en faut croire, M. Frontîn; 

FBOirTIIf. 

Non , je ne comprends pas moi-même tout ce- 
que je sais là-dessus ; et ce qui m étonne davan- 
tage , c est l'excès où cette passion est parvenue , 
sans pourtant que M. Turcaret se soit donné beatk^ 
coup de peine pour chercher à la mériter* 

M. TUnCARET. 

Gomment , comment l'entenids-^tu ? 

F^OirTIN. 

Je vous ai vu vin^ fois , monsieur , manques 
id'attention pour certaines choses. . « 

M. TURCARET, l'interrompant» 

Oh I parbleu ! je n'ai rien, à me reprocher làr 
dessus. 

LISETTE. 

Oh! non : je suis sùre que monsieur n'est pas 
homme à laisser échapper la moindre occasion de 
f)Biire plaisir aux personnes qu'il aime. Ce n'est qno 
l^ac-lii qu'on mérite d'être sâmé. 
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FRONTiN, à M, Turcaret 
Cependant , monsieur ne le mérite pas autant 
que je le voudrois. 

M. turcaÙet. 
Expliquerai donc. 

FRONTIV. 

Oui; mais ne trouverez- vous point mauvais 
qu'en serviteur fidèle et sincère je' prenne la li- 
berté de vous parler à cœur ouvert ? 

M. tubcahet. 

Parle. 

PROlTTIIf. 

Vous ne répondez pas assez à l'amour que ma^ 
'dame la baronne a pour vous. 

M. TUBCABET. 

Je nj réponds pas ? 

FROSTIH. 

Non , monsieur. ,, (A Lisette. ) Je t en fais juge, 
Lisette. Monsieur , avec tout son esprit , fait des : 
fautes d'attention. 

M. TUBCABET. 

Qu appelles-tu donc des fautes d'attention ? 

FBOBrTIIf. 

Un certain oubli , certaine négligence. «• 

M. TUBCABET. 

Mais encore ? 

FBOirTiir. 

Mais f par exemple , n'est-ce pas une chose hon- 
teuse que vous n'ajez pas encore songé à lui faire 
présent d'un équipage? 
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iiBETTE, à M, TurcareU 
Ahl pour cela, monsieur, il a raison. Vos conw 
mis en donnent bien k leurs maîtresses. 

M. TURCARET. 

A quoi bon un équipage ? N a-t-elle pas le mien, 
dont elle dispose quand il lui plaît ? 

FRORTIHk 

Oh ! monsieur , ayoir un carrosse à soi , ou étr» 
obliî^é d'emprunter ceux de ses amis , cela est bien- 
différent. 

LISETTE, à M, Turcaret. 

Vous êtes trop dan» le monde pour ne le pas 
connoître. La plupart des femmes sont plus sensi- 
bles à la vanité d'avoir un équipage qu'au plaitit 
môme de s'en servir. 

M. TURC ARC T.. 

Oui , je comprends cela. 

FROITTIN. 

Cette fille-là , monsieur , est de fort bon sent» 
Elle ne parle pas mal , au moins. 

M. TURCARET. 

Je ne te troure pas si sot , non plus , que je t'ai 
cru d'abord, toi, Frontin. 

FROBTIM. 

Depuis que j'ai l'honneur d'être k votre service, 
je sens, de moment en moment , que l'esprit me 
vient. Oh! je prévois que je profiterai beaucoup 
avec vous. 

M. TURCARET. 

Il ne tiendra qu'à toi. 
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.0«Ï1II. 




Je vous ptoleale, n 


ionsicur,que je ne niiuq.ie 




pas de boimt volonté 


'. Je donneioia donc à ma- 




dame la baronne un 


boii grand carrosse , bien 




itoSé. 






H. I 


CnCABET. 




Elleeaauraon. Vq 


Bréflc>.ian4 90ntjustes^e]les 




me détenniQent. 


.OBTIH. 




Je savois bien que 


ce n'étnit qu'une faute d'at- 




tention. 












San» doute ;-et , ponr marque dt cela , je vais 




ds ce pas commanfier 


uu carioiie. 




rn 


OBTia. 




PidoncImonMenr 


, il ne faut pas que tous pa- 




voissieilii-dedans, to 


U5i; il ne scroit pas boniiiJtu 




que Ton sût dam le i 


noudc que tous donnez un 




canosse h madame la 


baronne. Servei-Tous d'uu 




tiers , dune main etri 


.ufiëre , mais fidèle. Je con- 




tiois deux ou trois s. 


.ll<e.^ qui .e savent point 




eneme ,na je ,uis à , 


(ous; si voua vouJeï, je mo 




ehat-geraidusoin.,.. 






H. rnncAn 






Volontiers. Tu mi 


s paroia aaseï entendu; je 




m'en rapporte à toi... 


... (La! ifoiinoat tu bourir. } 




Voilk soiiante pistole» que j'ai de reste dani ma 




bourse, tu lei donnerai à compte. _^^^^^^^__ 



m 


HHRM^I 
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moBTiB, prtnanl la bourii. ^^^ 
Je n'y manquerai pas, monsieur. A l'égnrd île» ' 
rlievaui , j'ai un maîlre maquignon , qui est mon 
neveu à lu mode de Bretagne ; il tous en fournira 
Av fotl beaux. 

Qu'il me vendra bien cher, n'esl-oe pBi î 

Kou , monsieur; il tous les vendra en oon»>; , 








Sur c pied-là , je me ler^irai de Ini. ^| 




Autiv Taule d'acteiuion.... ^| 

Oh; va te promener, avec tes lautes d'atlen- 
tion.... (Je coquin-là me ruiacrolt i la fin.... Tu 
diraA , de ma parc , à madame la baronne qu'uoa 
affaire, qui «era bientât terminéf , m'appelle au 







^ 
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SCÈNE XIII. 

FRONTIN, LISETTE. 

FRONT m. 

Cela ne commence pas mal. 

IISETTE« 

Non , pour madame la baronne ; mais pour nous ? 

p a O N T I N. 

Voilà toujours soixante pistoles que nous pou* 
vons garder. Je les gagnerai bien sur 1 équipage ; 
serre -les : ce sont les premiers fondements de 
notre communauté. 

LISETTE. 

Oui; mais il faut promptement bâtir sur ces 
'fondements -là , car je fais des réflexions morales, 
je t'en avertis. " 

FROVTIH. 

Peut-on les savoir ? 

LISETTE, 

Je m ennuie d'être soubrette. 

FR0:«TIS. 

Gomment , diable 1 tu deviens ambitieuse ? 

i. I:>KTT£. 

Oui , mon eufant. Il faut que l'air qu'on respire 
dans une maison fréquentée par un financier soit 
contraire à la modestie; car, depuis le peu de 
temps que j'y suis, il me vient des idées de gran- 
deur que je n'ai jamais eues. Hâte-toi d'amass«ir \ 
du bien ; autrement , quelque engagement qu J '. 

Thsittre. Comédiei* ^v 21 
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nous ayons ensemble , le premier riche faquin qui 
viendra pour m 'épouser. . . . 

FRONTiN, l'interrompant. 
Mais , donne-moi donc le temps de m enrichir ! 

LISETTE. 

Je te donne trois ans ; c'est assez pour un homme 
d'esprit. 

FRONTIir. 

Je ne te demande pas davantage?.. « C'est assez, 
ma princesse. Je vais ne rien épargner pour vous 
mériter; et, si je manque d'j réussir, ce ne sera 
pas faute d'attention. 

(Il sort,) 

SCÈNE XIV. 

LISETTE, seule. 

Je ne saurois m'cmpêcher d'aimer ce Frontin : 
c'est mon chevalier, à moi; et, au train que je lui 
vois prendre , j'ai un secret pressenlimciil qu'avec 
ce j^aivoii-là je deviendrai quelque jour femme d« 
qualité. 
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SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, FROMlllT. 

LE CHETALIEB, 

()uE fais-tu ici ? Ne m'avois-tu pas dit que tu re- 
tournerois chez ton agent de change ? Est-ce que 
tu ne l'aurois pas encore trouvé au logis ? 

FRONTin. 

Pardonnez-moi , monsieur ; mais il n'étoit pas 
en fonds : il n'avoit pas chez lui toute la somme. 
Il m'a dit de retourner ce soir. Je vais vous . 
rendre le billet , si vous voulez. 

LE CHEVALIER. 

Eh î garde-le ; que veux-tu que j'en fasse ?.... La -' 
baronne est là-dedans ? Que fait-elle ? 

FBOIÏTIEI. 

Elle s'entretient avec Lisette d'un carrosse que 
je vais ordonner pour elle , et d'une certaine mai- 
son de campagne, qui lui plaît, et qu'elle veut 
louer, en attendant que je lui en fasse faire l'ae- 
quisition. 

XJI^HEyALIEa. 

Un carrosse , o^kaison de campagne ? Quelle 
^liel 
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FRONTIll. 

Oui ; mais tout cela se doit faire aux dépens de 
M. Turcaret. Quelle sagesse î 

LE CHEYALIEB. 

Cela change la thèse. 

fhohtis. 
Il n'y a qu'une chose qui lembarrassolta 

LE CHEVALIER., 

Eh quoi ? 

fhontiv* 
Cne petite bagatelle. 

LE CHEVALIER. 

Dis-moi donc ce que c'est ? 

F n o ir T I m.* 

Il faut meubler cette maison de campagne. Elle 
ne savoit comment engager à cela M. Turcaret; 
mais le génie supérieur qu'elle a placé auprès de 
lui s'est chargé de ce soin-là. 

LE CHEVALIER. 

De quelle manière t'y prendras-tu ? 

FRONTIH. 

Je vais chercher un vieux coquin de ma con- 
noissance , qui nous aidera à tirer dix mille francs , 
dont nous avons besoin pour nous meubler. 

LE CHEVALIER. 

As-tu bien fait attention à ton stratagème ? 

F R O N T I N^^ 

Oh! qu'oui, monsieur; c'cfl^ion fort que rat-< 
tentiou. J'ai tout cela dans ma tète; ne vous met-* 
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tcz pas en peine. Un petit acte supposé.» . un faux 

exploit 

LE CHCYALIER, t interrompant» 
Mais , prends-j garde , Frontin , M. Turcaret 
sait les affaires. 

phobitih. 
Mon vieux coquin les sait encore mieux que 
ixii. C est le plus habile , le plus intelligient écri- 



vain !, 



LE CHEVALIER. 

C'est une autre chose. 

FftONTIN. 

n a presque toujours eu son logement dans lei 
maisons du roi à cause de ses écritures. 

LE CHEVALIER. 

Je n*ai plus rien à te dire. 

FROBTTIN. 

Je sais où le trouver , à coup sûr ; et nos ma- 
chines seront bientôt prêtes... Adieu; voilà M. loi 
marquis qui vous cherche. 

(Usort,) 

SCÈNE IL 

tE MARQUIS, LE'^IBIEVALIER. 

LE MARQUIS. 

Ah! palsembleu! chevalier, tu deviens bien, 
vare. On ne te trouve nulle part.. Il y a vingt- , 
quatre heures que .je te. cherche, pour.te.confultci 
sur uue affaire de cœur. 
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LE CHEVALIER. 

£hl depuis quand te mèles-tu de ces sortes 
d'affaires y toi ? 

LE MARQUIS. 

Depuis trois ou quatre jours. 

LE CHEVALIER. 

Et tu m'en fais aujourd'hui la première confi* 
dence ? Tu deviens bien discret. 

b£ MARQUIS. 

Je me donne au. diable si j'y ai songé. Une af-< 
faire de cœur ne me tient au cœur que très foible* 
ment, comme tu sais. C'est une conquête que j'ai 
faite par hasard , que je conserve pas amusement , 
et dont je me déferai par caprice, ou par raison, 
peut-être. 

I £ CHEVALIER. 

Voilà un bel attachement ! 

LE MARQUIS. 

I 

Il ne faut pas que les plaisirs de la vie nous 
occupent trop sérieusement. Je ne m'embarrasse 
de rien , moi.... Elle m'avoit donné son portrait; 
je l'ai perdu. Un auftie s'en pendroit : ( Faisant te 
^este de montrer cft^que chose qui a*a nuite valeur») 
je m'en soucie comme de cela. 

LE CHEVALIER. 

Avec de pareils sentiments tu dois te faire 
adorer. ... Mais , dis-moi un peu, qu'est-ce que 
cette femme-là ?. 
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LE MAaQVXS. 

C'est une femme de qualité , ane comtesse de 
province ; car elle me l'a dit. 

LE CHEVALIER. 

£h ! quel temps as-tu pris pour faire cette coii« 
quête-là ? Tu dors tout le jour et bois toute la nuit 
ordinairement^ 

LE MARQUIS. 

Oh ! non pas , non pas , s'il vous plaît ; dans ce 
temps -ci il ^ a des heures de bal; c'est là qu'on 
trouve de bonnes occasions. 

LE CHEVALIER. 

C'est-à-dire que c'est une connoissance de bal ? 

LE MARQUIS. 

Justement. J'j allai l'autre jour, un peu chaud " 
de vin : j'étois en pointe; j'agaçois les jolis mas- 
ques. J'aperçois une taille, un air de gorge, une 

tournure de hanches J'aborde, je prie, je 

presse, j'obtiens qu'on se démasque; je vois une 
personne. . . 

L.E CHEVALIER, Vinierrompantm 
Jeune, sans doute? 

LE MARQUIS. 

Non , assez vieille. 

LE CHEVALIER. 

Mais belle encore , et des plus agréables 1 

LE MARQUIS. 

Pas trop belle. 
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LE CHEVALIER. 

L'amour, à ce que je vois , ne t'aveugle pas? 

L;£ MARQUIS^ 

Je rends justice à Tobj^et aimé.: 

LE CHEVALIER. 

Elle a donc de Tesprit ? 

LE MARQUIS. 

Oh! pour de l'esprit c'est un prodige! Quel 
flux de pensées! quelle imagination ! Elle mç dit 
cent extravagances qui me charmèrent. 

LE CHEVALIER. 

Quel fut le résultat de la conversation? 

LE MARQUIS. 

Le résultat? Je la ramenai chez elle avee sa. 
compagnie : je lui offris mes services ; et la vieille 
folie l«s accepta. 

LE CBE,yALXER. 

Tu Vue revue depuis ? 

LE MARQUIS. 

Le lendemain au soir , dés que je fus levé , j^ 
mti rendis à son hôtel. 

LE CHEVALIER. 

Hôtel ^arni , apparemment ? 

L,£, MARQUIS.. 

Oui , hôtel garni. 

LE CHEVALIER. 

Eh Lien? 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! autre vivacité de conversati«iU , nou-> 
iieUes folies, tendres prolestations de ma part, 
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TÎyes reparties de la sienne. Elle me donna ce 
maudit portrait que j'ai perdu avant-hier; je ne 
l'ai pas reyue depuis. Elle m*a écrit; je lui ai fait 
réponse : elle m'attend aujourd'hui , mais je ne 
sais ce que je dois faire. Irai-je , ou n*irai-je pas ? 
Que me conseilles -tu? G est pour m|r que je t« 
cherche. • 

LE CHEYALIEB. 

Si tu ny vas pas , cela sera malhonnête* 

LE MARQUIS. 

Oui ; mais y si ]y vais aussi , cela paroitra bien 
mpressé. La conjoncture est délicate. Marquer 
tant d'empressement , c'est courir après une femme ; 
cela est bien bourgeois ! qu'en dis-tu ? 

LE CHEYALIER. 

Pour te donner conseil là -dessus , il faudroit 
eonnoitre cette personne-là. 

LE MARQUIS. 

11 faut te la faire eonnoitre. Je yeux te donner 
ce soir à souper chez elle ayec ta baronne 

LE CHEVALIER. 

Cela ne se peut pas pour ce soir; car je donne 
à souper ici. 

LE MARQUIS. 

A souper ici ? je t'amène ma conquête. ^ 

LE CHEVALIER. 

Mais la baronne. .. . 

LE MARQUIS, fiiCterrompatit 
Oh! la baronne s'accommodera fort de cette 
■femme-là ; il est bon même qu'elles fassent con* 
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noissance : nous ferons quelquefois de petites 
pRTties carrées. 

LE CHEVALIEB. 

Mais ta comtesse ne fera-t-elie pas difficulté dt 
venir avec toi , téte-à-tête , dans une maison 7 
L tf y A ]i<^ u X s , l'interrompaHt. 

Des difficmltés I oh! ma comtesse nest point 
difficultueuse ; c'est une personne qui sait vivre , 
une femme revenue des préjugés de l'éducation. 

LE CHEVALlEa. 

£h bien ! amène-la , tu nous feras plaisir. - 

LE MARQUIS. 

Tu en seras charmé , toi. Les jolies manières X' 
Tu verras une femme vive , pétulante , distraite , 
étourdie , dissipée , et toujours barbouillée de ta- 
bac. On ne la pvendroit pas pour une femme de 
province. 

LE CHEVALIEB. 

Tu en faid un beau portrait! Noua irerrona si: 
tu n'es pas un peintre flatteur. 

LE MARQUIS. 

Je vais la chercher. Sans adieu , chevalier* 

LE CHEVALIER. 

Serviteur, marquis. 

(Le marquis êOKt, } 
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SCÈNE IIL 

LE CHEVALIER, seuL, 

Cette charmante conquête du marquis est ap<^ 
paremment une comtesse comme eelle que j'ai sa** 
•rifiée à la baronne. 

SCÈNE IV. 

L'A BARONNE, LE CHEVALIER. 

LA BAnORKE. 

Que faites-vous donc là seul, cheTalier? Je 
cro^ois que le marquis étoit avec vous. 
LE CHEVALiEH, riant. 
11 sort dans le moment, madame... Ah! ah! ah! 

LA BAnOlTNE. 

De quoi riez-vous donc ? 

LE CHEVALIER. 

Ce fou de marquis est ambureux d'une femme 
de province, d'une comtesse , qui loge en chambre 
garnie. Il est allé la prendre chez elle , pour l'ame- 
ner ici. ^'ous en aurons le divertissement. 

LA llAR05?rE. 

Mais, dites-moi, chevalier, les ayez-vous pri^s 
à souper? 

LE CREVALIEB. 

Oui , madame : augmentation de convives , sur- 
croît de plaisir. Il faut amuser M. Turcaret , le dis- 
siper. 
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M. TURCARET, l'arrêtant. 
Je ne souffrirai point cela, monsieur le cUeva^ 
lier. Je ne prétends point que pour une trompette. « 
LA BAROVNE, bas , à 31. Turcaret, 
Laisseztle aller, monsieur. 

(Le chevalier sort) 

SCÈNE VI. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

LABAROBNE. 

Et quand nous pouvons être seuls quelques 
moments ensemble , épargnons-nous , autant qu'il 
nous sera possible , la présence des importuns. 

M. TURCARET. 

Vous m'aimez plus que je ne mérite , madame.. 

LA BARONNE. 

Qui ne vous aimeroit pas ? Mon cousin le che- 
▼alier, lui-même, a toujours eu un attachement 
pour vous.... 

M. TURCARET, l' interrompontm 

Je lui suis bien obligé. 

LA BARONNE. 

Une attention pour tout ce qui peat tous 
plaire. ... 

X. TURCARET, tinterrompanU 
Il me paroit fort bon garçon. 



ACTE IV, SCÈNE VII. aSS 

SCÈNE VII 

LISETTE, LA BARONNE, M. TURCARETi 

LA BAnoNUE, à Lisette. 
Qtj't a-t-il , Lisette ? 

LISETTE. 

Un homme vêtu de gyis-noir, avec un rabat sale 
et une vieille perruque.... (Bas,) Ce sont les 
meubles de la maison de campagne. 

LA BAROHNX.. 

Qu'on fasse entrer.. 

SCÈNE VIII. 

M. FURET, FRON^TïN, M. TURCARET, 
LA BARONNE, LISETTE. 

M. FURET, à la baronne et à Luette, 
Qui de vous deux, mesdames, est la maîtresse 
lie céans ? 

LA BARONNE. 

C'est moi. Que voule^vous ? 

M. FURET. 

Je ne répondrai point qu'au préalable je ne me 
sois donné l'honneur de vous saluer, vous , ma- 
dame , et toute l'honorable compagnie , aTec tout 
le respect dû et requis. 

M. TURCARET, à part 

Voilà un plaisant original ! 
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LISETTE, à 31. Furet. 

Sans tant de façons, monsieur, dites -nous, au 
préalable , qui vous êtes. 

M. FUAET. 

Je suis huissier à verge , à votre service; et je me 
nomme M. Furet. 

LA BARON NE. 

Chez moi un huissier! 

FRONT IN. 

Cela est bien insolent. 

M. TURCARET, à ia baronne, 

Youlez-Yous, madame, que je jette ce drôle-là 
par les fenêtres? Ce n'est pas le premier coquin 
que. . . . 

M. FURET, r interrompant. 

Tout beau , monsieur ! D'honnêtes huissiers , 
comme moi , ne sont point exposés II de pareillos 
aventures. J'exerce mon petit ministère d'une la- 
çon si obligeante que toutes les personnes de qua- 
lité se font un plaisir de recevoir un exploit de ma 
main. (Tirant un papier de sa poche.) En vçici un» 
que j'aurai , s'il vous plaît, l'honneur (avec votre 
permission, monsieur) que j'aurai l'honneur de 
présenter respectueusement à madame..... souft 
votre bon plaisir, monsieur. 

LA BARONNE. 

Un exploit à moi ?. . . (A Lisette, ) Vo^ez ce qu» 
c'est , Lisette. 



l 
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LISETTE. 

Moi, madame, je nj connois rien : je ne sais 
lire que des billets doux... ( A Frontin. ) Regarde, 
toi , Frontin. 

FRONTIN. 

Je n'entends pas encore les affaires. 
M. FUHET, à la baronne. 
C'est pour une obligation que défunt M., le ba- 
ron de Porcandorf , votre époux. . . 

LA BAHONNE, l interrompant. 
Feu mon époux , monsieur ? cela ne me regarde 
point; j'ai renoncé à la communauté. 

m. TU ne A A ET. 

Sur ce pied-là , on n'a rien à vous demander. 

m. FURET. j 

Pardonnez -moi, monsieur, l'acte étant signé 
par madame. . . . 

M. TuncARET, l'uiterrompfintm 
L'acte est donc solidaire ? 

M. FURET. 

Oui, monsieur, très solidaire, et mèm« avec 
déclaration d'emploi... Je vais voms en lire les 
termes ; ils sont énoncés dans l'exploit. 

M. TURCARET. 

Voyons si l'acte est en bonne forme. 
Mv FURET, après avoir mis des lunettes , lisant son 

exploit. 

« Pardevant, etc. furent présents , en leurs per- 
ce sonnes , haut et puissant * seignear GeorcreS' 
« Guillaume de Porcandorf, et dame Agnès-Ilde-^ 
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« gondie de la DoliuvillicLO , son épouse, ôç lui. 
« dûment autorisée h l'effet des présentes, le§- 
« quels ont reconnu devoir à Éloi-Jérômc Poussif, 
(( marchand de chevaux , la somme de dix mille 
u livres » 

LA BÂROViTE, iUnterromf)ant 
Dix mille livres ! 

L I s £ T T K. 

La maudite obligation! 
M. FURET, continuant à lire son exploit 

« Pour un équipage fourni par ledit Poussif? 
« consistant en douze mulets , quinze chevaux 
« normands , sous poil roux , et trois bardeaux 
« d'Auvergne , ayant tous crins, queue et oreilles, 
<( et garnis de leurs bâts , selles , brides et li- 
ce cols »... . 

LISETTE, l'interrompant. 

Brides et licols ! Est-ce k une femme & pajer ces 
sortesde nippes-là ? 

M. turcahet. 

Ne l'interrompons point... (A M. Furet.) A'che- 
vez, mon ami. 

FURET, achevant de lire son exploit» 
« Au paiement desquelles dix mille livres , les- 
« dits débiteurs ont obligé , affecté et hypothéqué 
t( généralement tous leurs biens , présents et à venir, 
tt sans division, ni discussion, renonçant auxdits 
u droits ; et pour l'exécution des présentes , ont 
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M éla domicile ches Innocent-Biaise Le Juste, an- 
« cien procnreur an Gbâtelet , demeurant rue du 
«. Bout-du-Monde , fait et passé , etc. » 

FRONTiN, à M, Turoareu 

L'acte est-il en bonne forme , monsieur ? 

M. TU RCA RE T. 

le n j trouye rien à redire que la somme. 

M. FURET^ 

Que la somme, monsieur? Oh! il n'j a rien à 
redire à la somme ; elle est fort bien énoncée. 
M. TURCARET, à la baronne. 
Cela est chagrinant. 

LA BAROirVE» 

Comment ! chagrinant? Est-ce qu'il faudra qu'il 
m'en coùte^ sérieusement dix mille livres pour 
avoir signé ? 

LISETTI. 

Voilà ce que c'est que d'avoir trop de complai- 
sance pour un mari. Les femmes ne se corrigeront* 
elles jamais de ce défaut-là ? 

LA BAROWE. 

Quelle injustice ! . . . {AM, Turcareî.) N'y a-t-il pas 
mojen de revenir contre cet acte-là , M. Turcaret? 

M TURCARET. 

Je n'j vois point d'apparence. Si 3ans l'acte 
vous n'aviez pas expressément renoncé aux droits 
de division et de discussioa , noue pourrions cbi- . 
caner ledit PoofiAif . 
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LABAROHifE. 

11 faut donc se résoudre à pajer , puisque yous 
m'y condamnez , monsieur. Je n'appelle pas d« 
Tos décisions. 

FRONTXV, b.as, à M. Turcaret. 
Quelle déférence on a pour vos sentiments! 

itA BKKOTsnsE, à M, Turcaret, 
Gela m'incommodera un peu ; cela dérangera la 
destination que j'ayois faite de certain billet au 
porteur que vous savez* 

LISETTE-. 

Il n'importe ; payons , madai^e , ne soutenons 
pas un prooès Xîontre l'avis de M. Turcaret. 

L.A. BAR on HE. 
Le ciel m'en préserve;! Je ven^i^ois plutôt, «tes 
l^i j oux.^ , mçs içeubles . . 

FRONT IN y bas, à M. Turcaret*. 
Vendre ses meubles , ses bijoux, et pour l'é- 
quipage d'un mari .encore ! La pauvre femme ! 
M.~ TURCARET., à la bçLronne» 
Non, madame, vous ne vsnHrezrien. Je nie 
charge de cette dette-là ; j'en fais mon affaire, i 

LA BARONNE. 

Vous vous moquez. Je me servirai de ce billet,^ 
vpus dis-je. 

M. TURCARET. 

" .11 faut le garder pour un autre usage. 

LA BARONNE. 

Non , monsieur , non ; la noblesse de votre pro- 
qé(dé m'embarrasse plus que l'affaire même. 



^i 
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M. TUnCARET. 

N'en parlons plus , madame ; je vais , tout de 
ce pas , y mettre ordre. 

FRONTJN. 

La belle âme \.,» (AM, FureU ) Suis-nous , ser- 
gent : on va te pajer. 

LA BAnoN>'E, à M. Tur caret. 

Ne tardez pas , au moins. Songez que l'on voua 
attend. 

M. TURCARET. 

J'aurai promptement terminé cela; et puis je 
reviendrai des affaires aux plaisirs. 

( Il sort avec M. Furet et Frontin, ') 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LISETTE* 

LISETTE, à part. 
Et nous vous renverrons des plaisirs aux af- 
faires, sur ma parole! Les habiles fripons que 
messieurs Furet et Frontin ! et la bonne dupe que 
M. Turcaret! 

LA BARONNE. 

Il me paroît qu'il Test trop, Lisette. 

LISETTE. 

Effectivement , on n'a point assez de mérite à le 
faire donner dans le panneau. 

LA BARONNE. 

Sais-tu bien que je commence à le plaindre ? 
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LISETTE. 

Mort de ma vie ! point de pitié indiscrète. Ne 
plaignons point un homme qni ne plaint per- 
sonne. 

LA BAnOVNE. 

Je sens naître, malgré moi, des scmpulef. 

LISE TDK. 

Il faut les étouffer. 

LA BAROHIfE» 

J'ai peine à les vaincre. 

LISETTE. 

Il n'est pas encore temps d'en avoir , et il vaut 
mieux sentir quelque jour des remords pour avoir 
ruiné un homme d'affaires , que le regret d'en avoir 
manqué l'occasion. 

SCÈNE X. 

JASMIN, LA BARONNE, LISETTE, 

JASMI5, à la baronne. 
C'est du la part de madame Dorimène. 

LA BAROlfEIE. 

Faites entrer. 

( Jasmin tort. ) 
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SCÈNE XL 

LÀ BARONNE, LISETTE. 

LA BÀ&onsz. 

Elle m'envoie peut-être proposer une partie 
de plaisir ; mais. .. . 

SCÈNE XII. 

MADAME JACOB, LA BARONNE, LISETTE. 

MADAME JAC03, à la baronne. 
Je tous demande pardon , madame , de la li- 
berté que je prends. Je revends à la toilette ^ et je 
me nomme madame Jacob. J'ai l'honneur de ven- 
dre quelquefois des dentelles et toutes sortes de 
pommades à madame Dorimène. Je viens de l'a- 
vertir que j'aurai tantôt un bon hasard, mais elle 
n'est point en argent, et elle m'a dit que vous 
pourriez vous en accomnioder. 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce que c'est ? 

MADAME JACOB. 

Une garniture de quinze cents livres , que veut 
revendre une fermière des Regrats. Elle ne la 
mise que deux fois. La dame en est dégoûtée : elle 
la trouve trop commune ; elle veut s'en défaire. 

LA BABONSE. 

Je ne feroii pas fâchée de voir cette coiffure. 
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MADAME JACOB. 

Je VOUS l'apporterai dès que je l'aorai, 
dame ; je ¥Ous en ferai aroir bon marché. 

LISETTE. 

Vous n'j perdrez pas ; madame est généreuse. 

MAl^AME JACOB. 

Ce n'est pas rintérêt qui me gouyeme; et j'ai , 
Dieu merci , d'autres talents que de revendre à la 
toilette. 

LA BAROSffe. 

J'en suis persuadée. 

LISETTE, à fnadame Jacob» 
Vous en ayez bien la mine. 

MADAME JACOB. 

Eh! vraiment, si je n'avois pas d'autres res- 
sources, comment pourrois-je élever mes enfants 
aussi honnêtement que je le fais ? J'ai un mari , à 
la vérité , mais il ne sert qu'à faire grossir ma fa« 
mille , sans m 'aider à l'entretenir. . 

LISETTE. 

Il j a bien des maris qui font tout le contraire. 

LA BAAOaVE. 

Eh! que faites-vous donc, madnme Jacob, porr 
fournir ainsi toute seule aux dépenses de votre fa* 
mille ? 

MADAME lACOB. 

j Je fais des mariages, ma bonne dame. 11 est 
' vrai que ce sont des mariages légitimes : ils no 
produisent pas tant que les autres; mais, voje»» 
vous , je ifru veux rien avoir à me reprocher* 
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LISETTE* 

XI 'est foit bien fait. 

MADAME JACOB. 

J'ai marié, deptiis quatre m'ois , un jeune mous* 
quctaire avec la yeilye d^un auditeur des comptes. 
La belle union! ils tiennent tous les jours table 
ouverte; ils mangent la succession de l'auditeur 
le plus agréablement du monde. 

LISETTE. 

Ces deux personnes-ià sont bien assorties. 

MADAME JACOB. 

Oh! tous mes mariages sont beurcux. ... (A la 
baronne, ) Et si madame étoit dans le goût de se 
marier , j'ai en main le plus excellent sujet. 

LA BAR on HE. 

Pour moi , madame Jacob? 

MADAME JACOB. 

C'est un gentilhomme Limousin. La bonne. pâte 
de mari-! il se laissera mener par une femme 
comme Un Parisien. 

LISETTE, à la baronne. 

Voilà encore un bon hasard , madame. 

LA BAnONNE. 

Je ne me sens poiiit en disposition d'en pro- 
fiter; je ne veux pas sitôt me marier; je ne suis 
point encore dégoûtée du monde. 

LISETTE, à madame Jacob. 

Oh bien ! je le suis , moi , madame Jacob. Met- 
tez-moi sur yos tablettes. 

Tbcâtrc. Comcdks- 'J. a 3 
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, MADAME JACOB. 

J'ai rotre affaire. C'est un gros commis quf a 
déjà qoelqne Lien, mais pen de protection. Il 
cherche ane jolie liemme pour s'en faire. 

LISETTE. 

Le bon parti ! Voilà mon £ût. 

LA iAmo55E, À madame Jacob, 
Vous devez être riche , madame Jacob ? 

MADAME JACOB. 

IlélasI hélas! je devrois £ûre dans Paris une 

figure je deyrois ronler carrosse, ma chère 

dame , r.%-ant nn frère comme j*en ri un dans les 
affaires. 

LA BAEOSHE. 

Vous aTex nn frère dans les affaires ? 

MADAME JACOB. 

Et dans les grandes affaires encore ! Je suis 
soNir de M. Tnrcaret , puisqu'il faut tous le dire. .. 
Il n'est pas que tous n'en ajex oui parler? 

LA BAROSSE, ai^cc éfOJIiieJMeilf. 

Vous êtes sœur de M. Tnrcaret ? 
Madame jacob. 
Oui , madame, je suis sa sœur de père et de mère 
même. 

LISETTE, êtommée aussi. 
M. Turcaret est votre frère , madame Jacob ? 

MADAME JACOB. 

Oui. mon frère, mademoiselle, mon propre 
frère; et je n*en suis pas p!us grande dame pour 
cela .... Je vous vois toutes deux bien étonnées. 
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l^*est sans cloute à cause qu'il me laisse prendre 
toute la peine que je me donne ? 

LISETTE. 

Eh oui ! c est oe qui fait le sujet de notre éton- 
nement. 

MADAME JACOB. 

Il fait bien pis , le dénaturé qu'il est ! il m'a dé- 
fendu l'entrée de sa maison , et il n'a pas le cœuc 
d'emplojer mon époux. 

LA BAAOVMB. 

Gela crie vengeance. 

LISETTE, à madame Jacob* 
Ah ! le mauvais frère ! 

MADAME JACOB. 

Aussi mauvais frère que mauvais mari. N*a-t-il 
pas chassé sa femme de chez lui ! 

, LA BABOUHE. 

Il faisoît donc mauvais ménage ? 

MADAME JACOB. 

Ils le font encore, madame : ils n'ont ensemble 
aucun commerce; et ma belle-sœur est en pro- 
vince. 

LABABOHHE. 

Quoi I M. Turcaret n'est pas veuf ?. 

MADAME JACOBéi 

Bon ! il j a dix ans qu'il est séparé de sa femme,] 
k qui il fait tenir une pension à Y alogne , afin dci 
l'empêcher de venir à Paris. 

LA BAAosirE, bat, à Lisette» 

Lisette? 
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LISETTE, ^OJ. 

Par ma foi! madame, voilà on méchant bommc. 

MADAME JACOB. 

Oh! le ciel le paniratàt ou tard; cela ne lui 
peat manquer. J'ai déjà oui dire dans une maison 
qu'il jr ayoit du dévangement d^ma ses affaires. 

LA ■AftOVVE. 

I>o dérangement dans ses affures ? 

MADAME JACOB. 

Eh! le mojren qu'il n'j en ait pas; c'est un 
▼ieux fou , qui a toujours aimé toutes les femmes, 
hors la sienne. Il jette tout par les fenêtres , dès 
qu'il est amoureux ; c'est un panier percé. 
LISETTE, bas, h la baronne, 

A qui le dit-elle ? qui le sait mieux que nous'.' 
MADAME JACOB, h la baronne. 

Ifb ne sais à qui il est attaché présentem<eot;mais. 
il a toujours quelques demoiselles qui le plument , 
qui l'attrapent, et il s'imagine les attraper, lui, 
parce qu'il leur promet de les épouser. N'est-ce pas 
là un grand sot ? Qu'en dites-vous , madame ? 
LA BAROVVE, déconcertée. 

Oui ; cela n'est pas toutrà-fait. . . . 

MADAME JACOB., l' interr,çmpanU 

0\k\ qup j'en suis aise! Il le mérite bien, le mal- 
heureux L il le mérite bien. Si je connoissois sa, 
maîtresse, j'irois lui conseiller de le piller, de le* 
manger, de le ronger, de l'ïibîmer. ... (A Lisette,) 
IH,leii feriez- vous pas autant , mademoiselU ? . 
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LISETTE. 

Je n j manquerois pas , madame Jacob. 
MADAME JACOB, à la baronne. 

Je Vous* demande pardon de vous étourdir ainsi 
3k?mest:hagrins; mais, quand il m'arriire d'y faire 
réflexion , je me sens si pénétrée que je ne puis me 
taire.. r\ Adieu, madame; sitôt que j'aurai la gar« 
uiture , je ne manquerai pas de tous rapporter.' 

LA BAnONHE. 

Gela ne presse pas , madame , cela ne presse pai. 

(Madanvc Jacob sort, ) 

SCÈNE XIII. 

LA BARONNE, LISETTE' 

Z.A BARONNE. 

Eh Lien. Lisette? 

LISETTE. 

Eh bien , madame ? 

LA BARONNE. 

Anrois-tu deviné que M. Turcaret eût une sœur 
revendeuse à la toilette ? • 

LISETTE. 

Auriez-vous cru vous qu'il eût une vraie femme 
en province? 

LA BARONNE. 

Le traître I il m'a voit assuré qu'il éloit veuf, et 
je le croyois de bonne foi. .. 

a3: 
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ISSUTTZ. 

A L ^ le TÎeux ioui-Lt '... ' VotfmM rénr ia. h^rtn 
Jf ftik , au «t-^-t doiit guf cela*'.. Çn arsei-^-c.a* 
Je rouf Toi» toute cLai^iiie. M«3tâ de nu vie J 
yrvuez la clào»" an^u ftn^oMflMat gair s 
éii«z UDOui-euMr de M. Tarcutrt. 

LA SABO¥¥£. 

^/uoique je ne J aime pu, pint-yt pmâxc shbi. 
clutfsriu J efrpéruice de 1 èponseï ? Le Mclënll il a 
une iemme ; il fkat que je roiuj»t aTix loi. 

LISETTE. 

Oui , mais ristérét de votre Ibrtixiic Tvnt qum 
▼ou» Je ruiuiez auparaTant. Allons, madaae, pen- 
dant que nous le tenons, bmsqnonf son oofiv- 
fort , saisissons ses billets; mettons M. Torcaret k 
ùfu et à sang; : rendons4e , enfin , si misénble qall 
puisse un jour faire pitié, même k sa iemme, et 
redevenir frère de madame Jaoaib. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

Lisette; seule. 

La bonne maison que celle-ci pour Frontin et 
pour moi! Nous avons déjà soixante pistoles, et 
il nous en reyiendra peut-être autant de l'acte se* 
lidaire. Courage ! si nous gagnons souvent de ces 
petites sommes-là , nous en aurons à la fin une rai- 
sonnable. 

SCÈNE IL 

L'A BARONNE, LISETTE, 

LA BARONVE. 

Il me semble que M. Turcaret devroit bien étr* 
de retour, Lisette. 

LISETTE. 

Il faut qu'il lui soit survenu quelque nouvelle 
affaire.... (Voyant entrer Flamand ^ sans le reconr»^ 
Hottre d* abord ^ parce qu'il n'est plus en livrée, J Mais,, 
que veut ce monsieur ? ^ 
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SCÈNE III. 

FLAMAND, LA BARONNE, LISETTE. . 

LA BARONNE, à Lisette. 
PpuiiQxroi l^isse-t-on entrer sans ayertir 7 

FLAMAND. 

Il n'y a pas de mal à cela , madame ; c'est moi. 
: LI4ETTE , à la baronne , en reconnaissant Flamand» 

Eh ! c'est Flamand , madame ; Flamand sans 
l»rrée I Flamant! , l'épée au côté! quelle métamor-* 
phose! 

FLAM-AVDi' 

Doucement , mademoiselle , doucement! On ne 
doit pas , s'il vous plait , m'appcler Flamand tout 
court. Je ne suis plus laquais de M. Turcaret, non; 
il yicnt de me faire donner un bon emploi , oui. Je 
suis présentement dans les affaires, da! et, par 
ainsi, il faut m'appeler M. Flamand; cntendez- 
yeus? 

LISETTE. 

Vous avez raison , M; Flamand ; puisque vous 
êtes devenu commis , on ne doit'plus vous traiter 
comme un laquais. 

FLAMAND,* montrant la baronne. 

C'est à madame que. j'en ai l'obligation; et je' 
viens ici tout exprès pour la remercier. C'.est une 
bonne dame qui a bien de la bonté pour moi de 
m^'avoir fait bailler une bonne commission, qui 
nv^L vaudra bien cent bons écus par chacun an , et 
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^î est dans un bqn pajs encore ; car c est à Fa- 
laise , qui est une si bonne ville , et où il j a , dit- 
on , de si bonnes gens. 

LISETTE. 

Il j a bien du bon dans tout cela , M. Flamand* 

FLAMAND. 

Je suis capitaine concierge de la porte de Gui* 
ferai. J'aurai les clefs, et pourrai faire entrer et 
sortir tout ce qu'il me plaira. L'on m'a dit que 
c'étoit un bon droit que celui-là. 

LISETTE-. 

Peste !' 

FLAMAND. 

Ohî ce qu'il j a de meilleur, c'est que cet em- 
ploi-là porte bonheur à ceux qui l'ont; car ils s'f 
enricMssent tretous. M. Turcaret a , dit-on , coi&? 
Qienoé par là. 

X.A BAll.aNVI. 

Cela est bien glorieux pour vous, M. Flamanâ^,. 
d.e marcher ainsi sur les pas de votre maître ! 
LISETTE, à Flamand 
Et nou» TOUS exhortons-, pour votre bien , à^ 
être honnête comme lui. 

FLAMAND, À la baronne. 
Je VOUS enverrai , madame , de. petits présents , 
de fois à autres. 

L^ BAnONNE, 

Non ^ mon pauvre Flamand, je ne te. demande.- 
li^n. 



»74 TURCÀRET. 

TiLAMAHD. 

Oh ! que si fait. Je sais bien comme les commis 

en usent ayec les demoiselles qui les placent 

Mais tout ce que je crains, c'est d'être révoque; 
car dans les commissions on est grandement sujet 
à ça , vojcz-jvous ? 

LISETTE. 

' Cela est désagréable. 

FLAMAND, h la baronnCr 
Par exemple , le commis que l'on révoque au- 
jourd'hui , pour me mettre à sa place , a eu cet 
emploi-là par le moyeu d'une certaine dame que 
M. Turcaret a aimée et qu'il n'adme plus. Prenez 
bien garde , madame , de me faire révoquer au8si^ 

LA BARONNE* 

J'y donnerai toute mon attention, M. Flamand. 

FLAMAND. 

Je vous prie de plaire toujours à M. Turcaret , 
madame. 

LA BARONNE. 

Je ferai tout mon possible , puisque vous j êtes 
intéressé. 

FLAMAND, S* approchant de ia baronne» 

Mettez toujours de ce beau rouge, pour lui 
donner dans la vue. ... 

LISETTE, ie repoussant. 
Allez , M. le capitaine-concierge ; allez à votre 
porte de jGuibrai. Nous savons ce que nous avons- 
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à faire.... Oui; nous n'ayons pas besoin de vos 
conseils.... Non; vous ne serez jamais qu'un sot. 
C'est moi qui vous le dis, da! entendez- vous?. 

(Flamand sort) 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, LISETTE. 

LA BARONNE. 

Voila le garçon le plus ingénu.... 
LISETTE, V interrompant. 
Il y a pourtant long-temps qu'il est laquais ; il 
deyroit bien être déniaisé. 

SCÈNE V. 

JASMIN, LA BARONNE, LISETTE. 

JASMIN, à la baronne. 
C'est M. le marquis avec une grosse et grande 
madame. ( Il sort, ) 

SCÈNE VI. 

LA BARONINE, LISETTE. 

LA BARONNE. 

C'est sa belle conquête. Je suis curieuse de )a 
Toir. 

LISETTE. ' 

Je n'en ai pas moins d'envie que vous ; je m'en 
Iehs une plaisante image. 
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SCÈNE VJI. 

LE MARQUIS-, MADAME TURCARET, 
LA BARONNE, LISETTE. 

LE MARQUIS, à' la baroMie. 
Je Tiens , ma charmante baronne , tous présen* 
ter une aimable dame ; la plus spirituelle , la plot 

galante, la plus amusante personne Tant de 

bonnes qualités, qui vous sont communes, doi< 
vent vous lier d'estime et d'amitié. 

LA BA'RONHE. 

Je suis très disposée à cettç union. . . (Bas, à Li^ 
sette.) C'est l'original du portrait que le chevalier 
m'a sacrifié. 

MADAME TURCARET. 

Je crains , madame , que vous ne perdiez h'uA» 
tôt ces bons sentiments. Une personne du giand 
monde , du monde brillant ; comme vous , trou* 
vera peu d'agrément dans le commerce d'tint 
femme de province . 

LA BAKOVNE. 

Ah ! vous n'avez point l'air prdvitacial , ma- 
dame ; et nos dames le plus de mode n'ont pat 
des manières plus agréables que les vôtres. 
LE MARQUIS, cti montrant madame TurcareL 
Ah! palsembleu! non. Je m'j connois , ma- 
dame; et vous conviendrez a^ec moi« en TOjant 
cette taille et ce visage-là, que je suit le teignMiT 
de France du meilleur goût ? 



ACT-E V, SCÈNE VU. »;•? 

MADAME TUnCAHEÏ. 

Vous êtes trop poli , M. le marquis. Ces flatte- 
rie»4à pourroient me convenir en province , où je 
brille assez , sans vanité. J'j suis toujours à l'acf- 
fût des' modes ; on me les envoie toutes dès le mo> 
ment qu'elles sont inventées , et je puis me vanter 
d'être la première qui ait porté des pretintaillei 
dans la ville de Yalogne. 

LISETTE, à part» 

Quelle folle ! 

LÀ ^ÀAONNE.. 

Il est beau de servir de modèle à une ville 
conime celle-ià!' 

MADAME TVRCAHET.. 

Xe l'ai mise sur un pied ! J'en ai fait un petit 
Paris , par la belle jeunesse que j'j attire. 
LE MARQUIS, avec ironie. 

Gomment un petit Paris ? Savez-vous bien qu'il 
faut troidmois de Yalogne pour achever un homme 
ide cour? 

MADAME TunCARlCT, à la baronne. 

Oh! je ne vis pas comme une dame de campa^ 
gne, au moins. Je ne me tiens point enfermée dans 
un château; je suis trop faite pour la société. Je 
demeure en ville; et j'ose dire que ma maison est 
une école de- politesse et de galanterie pour les 
jeunes gens, 

LISETTE. 

C'est une fisiçon de collège peut tonte U Bats*- 
Normandie. 

Théâtre. Comédie*- 7. 3 4 
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MADAME TUBCARET, à la baronnc. 
Ou joue chez moi : on s'j rassemble pout* mé> 
dire ; on y lit tous les ouvrages d'esprit qui se 
font à Cherbourg , à Saint-Lô , à Coutance , et qui 
valent bien les ouvrages de Vire et de Caen. J'y 
Sonne aussi quelquefois des fêtes galantes , des 
soupers-collations. Nous avons des cuisiniers qui 
ne savent faire aucun ragoût , à la vérité ; m^ai^ ils 
tirent les viandes si à propos , qu'un tour de bro- 
che de plus ou de moins, elles seroient gâtées. 

LE MARQUIS. 

C'est l'essentiel de la bonne chère Ma foi, 

vive Valogne pour le rôti I 

MADAME TURCARET. 

Et pour les bals ; nous en donnons souvent.. 
Que l'on s'j divertit! Cela est d'une propreté I les 
dames de Valogne sont les premières dames du 
monde pour savoir l'art de se bien masquer , et 
chacune a son déguisement favori. Devinez quel 
est lu mien. 

LISETTE. 

Madame se déguise en amour , peut-être ? 

MADAME TURCARET. 

Oh ! pour cela non. 

LA BARONNE. 

Vous VOUS mettez en déesse , apparemment ^ en 
grâce ? 

MADAME T.URCARET. 

En Vénus , ma chère ^ en Vénus. 
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LE MABQuis, ironiquement. 

En Ycnus ? Ah! madame, que vous êtes bien 
déguisée I 

LISETTE, à madame Turcaret, 

On ne peut pas mieux. 

SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, LA BARONNE, MADAME 
TURCARET, LE MARQUIS, LISETTE. 

LE CHEYALiEn, à la baronne. 
Madame , nous aurons tantôt le plus rayissant 
concert... {A part y apercevant madame Turearct») 
Mais , que vois-je ? 

madame turcaret, à part, 
O ciel ! 

LA. 'BARONNE, bas , à Lisette, 
Je m'en doùtois bien. 

le chevalier, au marquis. 
Est-ce là cette dame dont tu m'as parlé , mar- 
quis? 

LE MARQUIS. 

Oui ; c'est ma comtesse. Pourquoi cet étonne^ 
ment ?, 

LE CHEVALIER. 

Oh! parbleu! je ne m attendois pas à celui-là. 

MADAME TUECARET, à part. 

Quel contre-temps ! 
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L.Ê KARQUiiS, auehevaller» 
Explique-toi , chevalier. Est-ce que tu connol- 
trois ma comtesse ? 

LE CHEYALIEIl. 

Sans doute ; il j a huit jours que je suis en liai- 
son avec elle. 

LE MAIlQUrS« 

Qu'entends-je ? Ah! Tinfidèle! ringratet 

LE: CHETALIEIU 

Et ce matin même elle a eu. la bonté de m'en- 
▼oyer son portrait. 

LE MARQUIS. ^ 

Comment ' diable ! elle a donc des portraits à 
donner à tout fe monde? 

SCÈNE IX. 

ItADAME JACOa, LA BARONNE, LE 
MARQUIS, LE CHEYvALIER, MADAME 
TURCARET, LISETTE. 

MADAME JACOB, à la baronne 
Madame, je vous apporte la garniture que j'ai 
promis de vous faire voir. 

LA. BAR-OVltE. 

Que vous prenez mal votre temps , madame Ja^ 
cob ! Vous me voyez «n compagnie. 

MADAME JACOB. 

Je vous demande pardon, madame; je rcvien- 
idrai une autre fois.... {Apercevant madame Tur^ 
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emret.) Mais, qu'est-ce que je vois? Ma belle-sœut 
ici ! Madame Turcaret ! 

LE CHEYALIEA^ 

Madame Turcaret ! 

LA BAnoNNE, à madame Jaeob'. 
Madame Turcaret ? 

LISETTE, h madame Jacob*- \ 

Madame Turcaret ? ' 

LE MARQUIS, à part. 
Le-plaisant incident! 

MADAME JACOB, à madame Turcaret. 
Par quelle aventure , madame , vous rencontré- 
je en cette maison? 

MADAME. TT7JICA RE T, à part. 

Pajons de hardiesse. . . (A madame Jacob. ) Je 
ne vous connois pas , ma bonne. 

MADAME JACOB. 

Vous ne connoissez pas madame JacoL ?..... 
Tr^dame ! est-ce à cause que depuis dix ans vous 
êtes séparée de mon frère, qui n'a pu vivre avec 
vous, que vous feignez de ne me pas connoître? 

LE MARQUIS. 

"Vous ny pensez pas , madame Jacob ; savcz- 
vous bien que vous parlez a une comtesse ? 

MADAME JACOB. 

^ une comtesse? Eh! dans quel lieu^ s'il vous 
plaît , est sa comté ? Ah ! vraiment, j'aime assez* ces ^ 
gros airs-là ! 

MADAME TURCARET. 

Vous êtes une insolente , ma mie 

•A' 
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MADAME JACOB. 

Une insolente, moi 1 je suis une insolente!..^ 
Jour de Dieu ! ne vous y jouez pas ! S'il ne tient 
qu'à dire des injures, je m'en acquitterai aussi< 
bien que vous. 

MADAME TURCARET. 

Oh! je n'en doute pas : la fille d'un maréchal 
de Domfront ne doit point demeurer en reste de 
sottises. 

MADAME JACOB. 

L'a fdle d'uu maréchal ? Pardi ! voilà une dame 
bien relevée pour venir me reprocher ma nai^ 
sauciî I Vous avez apparemment oublié que M. Brio- 
chais , votre père ^ étoit pâtissier dans la ville de 
Falaise. Allez , madame la comtesse , puisque com- 
tesse y a , nous nous connoissons toutes deux 

Mon frère rira bien quand il saura que vous' avez 
pris ce nom burlesque , pour venir vous requin- 
quer à Paris. Je voudvois, par plaisir, qu'il vînt 
ici tout à l'heure. 

LE CHEVALIER. 

Vous pourrez ' avoir ce plaisir-là, madame; 
BOUS attendons à souper M. Turcaret. 

MADAME TURCARET, à part. 

Aie! 

LE MARQUIS, ^ madame Jacob* 
Et vous souperez aussi avec nous, madamt 
Jacob \ car j'aime les soupers de famille. 
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MADAME TURGAaST, à part 

^ Je suis au désespoir d ayoir mis le pied dans 
cette maison. 

DISETTE, à part. 
Je le crois bien. 

MADAME TuncARET, à part j voulant sortir. 
J'en vais sortir tout-à-l' heure. 

LE MARQUIS, l' arrêtant. 
Vous ne vous en irez pas , s'il vous plaît , que 
vous n'ayez vu M. Turcaret. 

MADAME TURCARET. 

Ne me retenez point , monsieur le marquis , ne 
me retenez point. 

LE MARQUIS. 

Oh! palsemblcu, mademoiselle Briochais, vous 
ne sortirez point ; comptez là-dessus. 

LECHEVALIER. 

Eh ! marquis , cesse de l'arrêter. 

LE MARQUIS. 

Je n'en ferai rien. Pour la punir de nous avoir 
trompés tous deux , je la veux mettre aux prises . 
avec sou mari. 

LA BARON9E. 

Non , marquis , de grâce , laissez-la sortir* 

LE MARQUIS* 

Prière Jnutile : tout ce que je puis faire pourri 
vous , madame , c'est de lui permettre de se dégui- . 
ser en Vénus , afin que son mari ne la reconjabisie 
pas. 
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LISETTE, voyant arrtver M. Turcaret, 
Ah ! par ma foi , voici M. Turcaret.. 

MADAME JACOB, à part. 

J'en suis rayie. 

MADAME TURCARET, à part, 

La malheureuse journée ! 

LA BARONNE, à part. 
Pourquoi faut-il que cette scène se passe ches 
moi? 

LE MARQUIS, à part. 
Je suis au comhle de la joie.- 

SCÈNE X. 

M. TURCARET, MADAME TURCARET, LA- 
BARONNE, MADAME JACOB, LE MAR- 
QUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

M. TURCARET, à la baronne. 
J'ai renvoyé l'huissier, madame , et terminé. . . . 
(A part, en apercevant sa sœur.) Ah! en croirai-je 
mes yeux ? Ma sœur ici !.. . (Apercevant sa femme,) ' 
et , qui pis est , ma femme î 

LE MARQTUIS. 

"Vous voilà en pays de connoissance , M. Tur- 
caret. ... [Montrant madame Turcaret.) Vous voyez 
une belle comtesse dont je porte les chaînes j vous 
voulez bien que je vous la présente , sans oublier . 
madame Jacob ? 

MADAME JACOB, à M, TuTcaret, 

Ah.!, mon frère. 
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M. TURCARET. 

Ah ! ma sœur. ,,. {A part,) Qui diable les a ame- 
nées ici ? 

bE^ MARQUIS. 

G est moi , M. Turcaret , vous m'ayez cette obli- 
gation-là. Embrassez ces deux objets chéris... Ah! 
qu'il paroit ému I J'admire la force du sang et de 
l'amour conjugal. 

M. TURCARET, à part- 
ie u'ose la regarder; je crois voir mon mauyais 
génie. 

MADAME TURCARSTy à part. 

Je ne puis l'enrisager sans horreur. 
LE MARQUIS, à AI, et à madame Turcaret, 
Ne TOUS contraignez point , tendres époux ; 
laissez éclater Conte la joie que vous devez sentir 
de vous revoir après dix années de séparation. 

LA BARONNE, à M, Turcaret, 
Vous ne vous attendiez pas, monsieur, à ren- 
contrer ici madame Turcaret; et je conçois bien 
l'embarras où vous êtes. Mais pourquoi m'avoir 
dit que vous étiez veuf? 

LE MARQurs. 
irvous a dit qu'il étoit veuf? Eh! parbleu! sa 
fiemme m'a dit aussi qu'elle étoit veuve. Ils ont la 
rage tous deux de vouloir être veufs. 

LA BARONNE, à M, Turcarct, 
Fai'lez , pourquoi m'avez-vous trompée ? ' 
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M. TURCAiiET, interdit. 
J'ai cru, madame... qu'en vous faisant accroire' 
que. . . je cro^^ois être veuf. . . Vous croiriez que. . . 
je n'aurois point de femme.... (A part.) J'ai l'esprit 
troublé f je ne sais ce que je dis. 

LA DAnONirE. 

Je devine votre pensée, monsieur; et je vous 
pardonne une tromperie que vous avez cru néces- 
saire pour vous faire écouter. Je passerai jnème 
plus avant. Au lieu d'en venir auiTTcproches , je 
veux vous racconsmoder avec madame Turcaretr 

M. TUaCARET. 

Qui? moi! madame. Oh! pour cela non. Vous 
ne la connoissez pas ; c'est un démon. J'aimerois 
mieux vivre avec la femme du grand Mogol. 

MADAME TURCARET. 

Oh! monsieur, ne vous en défendez pas tant* 
Je n'en ai pas plus d'envie que vous , au moins ; et 
je ne viendrois point à Paris troubler vos plaisii^s, 
si vous étiez plus exact à pa^er la pension quo 
vous me faites pour me tenir en province. 
LE MAKQUI5, à M. Turcarct, 

Pour la tenir en province!... Ah! M. Turcaret^i 
vous avez tort ; madame mérite qu'on lui paje les 
quartiers d'avance. 

MADAME TURCARET. 

Il m'en est dû cinq. S'il ne me les donne pas , 
je ne pars point; je demeure à Paris, pour le faire 
enrager. J'irai chez ses maîtresses faire un chari- 
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Tari... et je commenceraL par cette maison-ci, je 
TOUS en avertis. 

M. TURCARET, à parU 
Ah! l'insolente. 

LISETTE, à part. 
La conversation finira mal. . 

LA BARONNE, à madame Turcaret, 
Vous m'insultez , madame. 

MADAME TURCARET. 

J'ai des jeux , Dieu merci , j'ai des jeux ; je vois 
bien tout ce qui se passe en cette maison. Mon mari 
est la plus grande dupe, w 

M. TURCARET, l' Interrompant, 
Quelle impudence! Ah! ventrebleu! coquine! 
sans le respect que j'ai pour la compagnie... « 
LE MARQUIS, l'interrompant. 
Qu'on ne vous gêne point , M. Turcaret. Vous 
êtes avec vos amis ; usez-en librement. 
LECHEVALiER,à31. Turcarci , en se mettant entre 

lui et sa femme. 
Monsieur. . . . 

LA BARONNE, à madame Turcarêi» 
Songez que vous êtes chez moi. 
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SCÈNE XL 

J ASM I N , M. TUR CARET , MADAME TURCARET , 
LA BARONJNE, MADAME JACOB, LE MAR^ 
QU18, LE-GHEVALIER, LISETTE. 

JASMIN, à M. Turcaret. 
I L j a dans un carrosse qui vient de s'arrêter à 
la porte , deux gentilshommes qui se disent de vos 
associés : ils veillent vous parler d'une affaire im- 
portante. 

.( 1/ sort. ) 

SCÈNE XII. 

M. TURCARET, MADAME TURCARET, LA 
BARONNE, MADAME JACOB, LE MAR- 
QULS, LE CHEVALIER, LISETTE, 

M. TnACAnET, h madame Tur caret» 
Ahl je vais revenir. . . Je vous apprendrai , im- 
pudente , ù respecter une maison. • . 

MA-OÂME TuncARET, l* ititerrompaiiU 
Je crains peu vos menaces. 

(M. Turcaret soru) 



\ 
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SCÈNE XIII. 

MADAME TURC ARET, LA BARONNE, MADAME 
JACOB, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LISETTE. 

LE CHEYALisn, à madame Turcaret* 
Calmez yotre esprit agité, madame; que 
M. Turcaret vous retrouve adoucie. 

MADAME TURCARET. 

Oh ! tout ses emportements ne m epouyantent 
point. 

LA BARONNE. 

■Nous allons Tapaiser en votre faveur. 

MADAME TURCARET. 

Je vous entends , madame. Vous voulez me ré" 
concilier avec mon mari , afin que , par reconnois- 
sance , je souffre qu'il continue à vous rendre des 
soins. 

LA BARONNE. 

La colère vous aveugle. Je n'ai pour objet que 
la réunion de vos cœurs ; je vous abandonne 
M. Turcaret : je ne veux le revoir de ma vie. 

MADAME vu RC ARE T. 

Cela est trop généreux. 
LE MARQUIS, au chev aller ^ en montrant la baronne. 

Puisque madame renonce au mari , de mon 
côté je renonce à la femme. Allons, renonces -y 
aussi , chevalier. 11 est beau de Se vaincre soi-même. 

Théâtre. Comcd^es. ^« ^5 
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SCÈNE XIV. 

FRONTIN, MADAME TURCARET, LA BA^ 
RONNE, MADAME JACOB, LE MÀRQUISh, 
LE CHEVALIER, LISETTE. 

FRONTIN, à part. 
O malheur impréru ! ô disgrâce cruelW( 

LE CHEYALIEE. 

Qu'y a-t-ii , Frontin ? 

FRONTIH. 

Les associés de M. Turcaret ont mis garnison 
chez lui , poar deux cent mille écus que leur em- 
porte un caissier qu'il a cautionne... Jo-venois ici, 
en diligence , puur Tavertir de se sauver; mais, je 
suis arrive trop tard : ses créanciers se sont déjà 
assurés de sa personne. 

MADAME JACOB, à part. 
Mon frère entre les mains de ses créanciers ?. . • 
Tout dénaturé qu'il est, je suis touchée de son 
malheur. Je vais eipployer pour lui tout mon cré- 
dit ; je sens que je suis sa sœur. 

î EUe sort. ) 
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SCÈNE XV. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE, LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE, 
FWONTIN. 

MADAME TURCARET, à part. 

Et moi, je yais le chercher pour Taccahler 
d'injures \ je sens que je suis sa femme. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE XVI. 

!LA BARONNE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LISETTE, FRONTIN. 

FROBTTiN, au ckevaltep. 
Nous envisagions le plaisir de le ruiner; mais 
la justice est jalouse de ce plaisir-là : elle nous a 
prévenus.. 

XE MARQUIS.. 

Bon ! bon ! il a de Targent de reste pour se tirer 
jd'afiaires. 

F R o N T 1 s. 

J'en^ doute. On dit qu'il a follement dissipé det 
biens immenses... mais ce n'est pas ce qui m'enw 
barrasse à présent : ce qui m'afflige , c'est que j étois 
chez lui quand ses associés j sont venus mettre 
garnison. 

LE CBEVALIBA. 

£h bien ? 
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FROSTIV. 

£h bien! monsieur, ils m'ont aussi arrêté et 
fodtilé , pour Toir si par hasard je ne serois point 
chargé de quelque papier qui pût tourner au pro- 
fit des créanciers. . . ( Montrant la baronne, ) Ils se 
sont saisis , à telle fin que de raison , du billet de 
madame , que vous m'ayez confié tantôt. 

LE GHEYALIER. 

Qu'entends-je ? juste ciel ! 

FRONTIN. 

Ils m'en ont pris encore un autre de dix mille 
francs, que M. Turcaret avoit donné pour l'acte 
•olidaire , et que M. Furet yeHpit de me remettre 
entre les mains. 

LE CHEVALIER. 

£h pourquoi , maraud ! n*as-tu pas dit que tu 
étois à moi ? 

FRONTIN. 

Ôh ! vraiment , monsieur , je n'y ai pas manqué. 
J'ai dit que j'appartenois à un chevalier; mais, 
quand ils ont vu les billets, ils n'ont pas voulu 
me croire. 

LE OHE VALILn. 

.Te ne me possède plus; je suis au désespoir! 
LA baroiïn;e. 

Et moi , "j'ouvre les yeux. Vous m'avez dit que 
vous aviez chez vous l'argent de mon bi.'let. Je 
vois par-là que mon brillant n'a point été mis en 
gngc ; et je sais ce que je dois penser du beau récit 
que Troniin m'a fait de votre fureur d'hier au soirt 
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!A.h I chevalier , je ne vous aurois pas cru capable 

d'un pareil procédé (Regardant Lisette, ) J'ai 

chassé Marine parce qu'elle n'étoit pas dans vos 
intérêts , et je chasse Lisette parce qu'elle y est. . . 
Adieu ; je ne veux de ma vie entendre parler de 

TOUS. 

( Elle se retire dans l'intérieur de son appartement* ) 

SCÈNE XVII 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER , FRONTIN, 

LISETTE. 

LE MAUQUis, riant, au chevalier, qui a Vair toui 

déconcerté* 
Ab! ah! ma foi, chevalier, tu me fais rire. Ta 
consternation me divertit... Allons souper chez le 
traiteur , et passer la nuit à boire. 

FRONTiiï, au chevalier. 
' Vous sui vrai-je , monsieur ? 

LE Clir VAL 1 LR. 

Koli; je te donne ton congé. Ne t'offre plus ja-. 
mais à mes yeux. 

( Il sort avec le marquis, ) 

SCÈNE XVlll. 

FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Et nous, Frontiu , quel parti preiuli'<wis-noos? 

20. 
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FROVTIK. 

J'en ai un à te proposer. Vive l'esprit, mon eoi 
£nit! Je viens de pajer d'audace ; je n'ai point été 
£9uillé. 

LISETTE. 

Tu as les billets ? 

r non Tin. 

J'en ai déjà touché l'argent; il esc en sùretë : 
j'ai quarante mille francs. Si ton ambition reut se 
borner à cette petite fortune, nou» allons faire 
souche d'honnékes gens. 

LISETTE. 

J'j consens:. 

PKOVTIir. 

Voilà le règne de M. Turcaret (ini ; le mien ym 
cemmencer» 
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L'ÉPREUVE 

RÉCIPROQUE, 

COMÉDIE, 
PAR ALAIN, 



Beprésentée, pour la première fois, en 171 1. 



1 



NOTICE SUR ALAIN. 



Robert Alain naquit à Paris en 1680, et y 
fit de très bonnes études. Ses parents le desti- 
noient à Fëtat ecclésiastique ; mais il ne s'y sen- 
toit aucune disposition, et avoit au contraire 
beaucoup de penchant pour la littérature. Mal- 
heureusement sa fortune ne lui permettoit pas de 
s'y livrer entièrement. Il prit l'état de sellier : 
ce genre d'occupation paroît avoir employé tous 
ses moments, puisqu'on n'a de Inique l'Ëpreuve 
RÉCIPROQUE, petite comédie en un acte, à la- 
quelle on prétend que Legrand eut beaucoup 
de part. Cette pièce fut jouée pour la première 
fois en 171 1. Elle eut beaucoup de succès, et 
paroît encore fort souvent sur ie théâtre. On 
raconte qu'au sortir de la première représen- 
tation, Lamotte ayant trouvé la pièce un peu 
courte, dit à Alain, dans les foyers, en faisant 
allusion à son état de sellier : «Monsieur Alain , 
(( vous n'avez pas assez allongé la courroie. ». 

Alain mourut à Paris en 1720, n'ayant en- 
core que quarante ans. 



PERSONNAGES. 

Madame de Falignac. 

Val ans, amant de PhilamÎDte. 

PBiLAMiSTEy jeune yeuve, amante de Yalèr». 

Fbohtiei, valet de Valère. 

Lisette, intrigante. 

CAIQUETti 



Ikjoène -est à P&ri») dans la maiaon dé madara* 

de Falignac 



LÊPREUVE 

RÉCIPROQUE, 

COMÉDIE. 
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SCÈNE I. 

VALÊRE, FRONTIN» habilU en financier. 

rnoNTiv. 

jttH bien! monsieur mon nouveau maitM, nous 
Toici donc chez madame de Falignac ? 

YALàaE. 

Oui , Frontin. 

FaOKTIV. 

Que de magnificence ! ce que c'est que d'a?oIr 
de l'esprit ! On dit que la maîtresse de >ce logis a 
été autrefois petite soubrette , et qu'aujourd'hui.., 

YALànfi. 

Aujourd'hui elle est ycuye d'un conseiller d« 
province , qui lui a laissé quelque bien à la vérité^ 
mais , si elle ne donnoit à jouer, ce peu de bien ne 
sufiiroit pas à soutenir cette magnificence qui te 
surprend. 

▼ ROVTIV. 

Cette maison ne désemplit point du matin jus- 
qu'au soir. On j voit des comtes, des comtesses , 
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des marquis , des marquises , des présidents , des 
présidentes, des abbés, des abb.... que diable 
sais-je? Il faut que ce soit ici le rendez>vous ce 
tous les nobles fainéants de Paris; apparemjment 
que TOUS y venez souvent , monsieur* 

VALÈRE. 

Je n y suis jamais venu que pour voir Phîla- 
minte. 

FROSTTîr. 

Cette jeune veuve que vous aimez depuis si 
long-temps , et que vous allez épouser? 

VALÈnE. 

Elle vient ici avec moins de scrupule que paiw 
tout ailleurs , madame de Falignac ayant été femme 
de chambre de sa mère. 

fhontib. 

Cette Philaminte est belle sans doute? elle vous 
aime autant que vous l'aimez? 

V A L à a K.. 
Hélas! 

FRORTIET^ 

Vous soupirez? 

VALÈRE. 

Ne m'en parle point. 

pmovTiir. 
Comment 2 

val! RE. 

Je Tadorey et Tinfidèle!... Ne m'en parle point, 
te dis-je. 
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FRONTIIÏ. 

Parlons donc d autre chose. Quoique nous nous 
eonnoissions vous et moi depuis long-temps , ce 
n'est que d'hier 'que je suis à votre service; vous 
m'habillez aujourd'hui magnifiquement, vous 
m'amenez ici sans vouloir me rien dire , je crois 
cependant qu'il est temps de m'instruire de votre 
dessein. Que voulez- vous que j'entreprenne dans 
cet équipage ?. 

vAiknE. 

Je veux , mon cher Frontin , que tu contrefasses 
le financier. Gomme tu as demeuré long-temps 
chez monsieur Patin, le plus riche financier de 
tout le royaume, j'ai cru que tu pourrois mieux 
qu'un autre en avoir attrapé les manières, et c'est 
ce qui m'a fait mettre tout en usage pour t'attirer 
à mon service.. 

J'j ai fait une grande perte , et vous une bonne 
acquisition. Mais qui vous oblige à me faire passer 
pour financier ? 

VÂLàHE. 

Je suis jaloux, Frontin. Je veux tendre un piège 
h Phiiaminte; je veux éprouver sa fidélité, et je 
t'ai choisi.... 

FROBrTlW. 

Oh! parbleu, monsieur, elle j sera prise; elle 
succombera, ne risquez point le paquet. Mettre 
une .veuve à l'épreuve d'un financier, c'est pousser 

Théâtre. Comédies. ^. 26 
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une terrible botte à sa douleur : et surtout ce fi« 
nancier étant £dt comme moi. 

YALEBE. 

Quoique Philaminte soit coquette , je n'ose em- 
oore imaginer. . . . 

FROITTIV. 

€ est-à-dire que sa coquetterie est entée sur oor 
sauvageon de vertu. 

YALkBZ. 

Je ne doute point de sa vertu. Dans toutes ses 
actions elle a toujours en vue le mariage. 

FROSTIV. 

Mais vous voulez savoir si , trouvant un pitis 
riche parti , elle seroit d'humeur à l'accepter ou à 
vous le sacrifier ? Ma foi , je n'approuve .point votre 
délicatesse. D'ailleurs , irai-je dire de but en blanc 
à Philaminte que je l'aime , que je suis financier , 
que je veux l'épouser? 

VALàBE. 

Les ckoses sont plus avancées que tu ne penset. 
Depuis que je <^js brouillé avec elle, sous le nom 
de M. Patin qu'elle n'a jamais vu, je lui ai déjà 
fait tenir une riche agrafe de diamants, avec un 
billet , dans lequel je lui propose un rendez-vous. 

F non TIN. 

Eh bien ? 

VA LÈBE. 

Elle a reçu le tout avec la joie d'una coquetU 
qui fiiit une nouvelle conquête. 



F no ET TIN. 

Que Toulez-Yous davantage ? Voilà votre épreuve 
£ii.te. 

TALÎinE. 

Mon amour ne peut encore la condamner tout- 
armait; elle aime le jeu passionnément. Elle vcnoit 
peut-être de faire quelque perte considér<ible dans 
le temps que je lui ai fait tenir cette agrafe. 

ERONTLH. 

11 est vrai. que les joueurs qui perdent sont 
comme les jgens qui se noient , ils saisissent dao^, 
le. moment tout ce qu'on leur présente. 

vALi:ii£. 

Yoilà où j'en suis ; c'est à toi jd'achever» 

FA0BTI5» 

£n «e cas , je jouerai bien mon r61e. Me voilà., 
donc à la place démon ancien maître le financier 
iCela arrive assez souvent dans ce métier-là. 

vIlère. 
Elle n'aura pas manqué de s'informer de M. Pa" 
tiji. Ainsi, songe à le bien copier, et à remplir 
l'idée qu'on pourra lui en avoir donnée.^ 

FRONTIU. 

Pour la taille d'abord , elle est assez semblable. 
Je changerai seulement mon esprit fin et délicat 
eu des manières brusques et grossières : je parlerai 
de tout à tort et à travers , et je ne laisserai pas , 
sous cette naïveté affectée , de me rendre agréable 
à^liilamiQte. 



SCÈNE II. 3o5 

SCÈNE IL 

MADAME DE FALIGNAC, VALÈRE, 

FRONTIN. 

VALÈRE. 

Bon jour, ma chère madame. de Falignac. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Ah! c'est vous, mon cher Yalère ? Êtes-yous 
toujours fou ? 

VALÈRE. 

Plus que jamais , madame , si c'est folie de vou- 
loir pousser une infidèle à bout. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Philaminte est une jeune folle qui ne sait pas 
les conséquences des choses , et vous devriez plut 
tôt détourner les occasions qu'elle pourroit avoir- 
'de vous être infidèle , que de tendre 'des appâts 
à son humeur volage. Mais quel est ce monsieur 
devant qui nous parlons si librement ? 

VALERE. 

C'est le valet que j'ai choisi pour faire le finan-n 
cier. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Ma foi , je l'aurois pris pour un honnête homm«; 

FRONTiN, montrant sa bourse. 
Ne le suis-je pas? Vous voyez, monsieur, que 
les connoisseuses s'y trompent. Jugez si Phila- 
minte., qui n'a pas tant d'expérience à beau^ 

a6. 
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coup près que madame , ne donnera pas dans le - 
panneau. 

MADAME DE FALIGSTAC. 

Mais enfin ^ si elle est aussi infidèle que vous . 
vous le persuadez, que ferez-vous? Quelle sera a 
votre vengeance ? 

VAL à RE. 

J'épouse à ses jeux cette belle inconnue dont je = 
vous ai parlé. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Quoi ! cette comtesse si riche que vous ne con-< 
notssez que de nom ? Je doute qu elle ait les char- 
nues de Philaminte. 

VALÈEE. 

Elle est alliée, dit -on, à tout ce qu'il j a de 
plus illustre à la cour; et pour juger de sa beauté, 
il lie faut que voir son portrait. 

( Il lui montre un portrait, ) 

MADAME DE FALIGNAC. 

Voilà une belle personne. 

VALènE. 

Elle me Ta envoyé ce matin avec ce billet , qui - 
iiHS promet une fortune considérable , si je quitte 
Philaminte pour elle. 

MADAME DE FALIGBAC. 

^ Elle vQus envoie des présents de cette magni- . 
jneence. sans vous avoir jamais parlé? 

^ fhoutin. 
Elle a vu monsieur, n'est-ce pas assez? La plu- 
p^ri.des feipme^ ne s'attachent qu'à la superficie j 
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c*«st ce qui me 4ait attendre au premier jour une 
fortune semblable. 

VAL EUE.. 

Je vous dirai plus. Par ma réponse à sa lettre > 
c'est ici que doit se faire natre entrevue : ne sojea 
pas fâchée si j'ai choisi votre maison. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Vous VOUS moquez , mon cher Valère. 

FRONT iir. 

Madame sait que c*est à bonne intention. Elle 
se mêle quelquefois, de faire des mariages ; mais , 
quand ils se font sans elle, elle nen est point 
scandalisée. 

vALiaE. 

Quelqu'un vient , séparons>nous ; il ne faut pas 
qu'on nous voie ensemble; nous nous retrouve^ 
roQS dans la salle du jeu. 

SCÈNE III. 

MADAME DE FALIGNAG, «cu/e. 

Je crains que notre ami Valère ne se repente 
dci sa curiosité, Philaminte est une étourdie qui 
pgurroit... Mais la voici. 
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SCÈNE IV. 

PHILAMINTE, MADAME DE FALIGNAC. 

PHILAMI5TE,' éclatant de rire. 
Ma chère madame de Falignac , vous me voyez 
dans une joie, dans un excès de joie, qui ne se 
peut concevoir 1 

MADAME DE FALIGNAC. 

D'où vient donc cette joie , petite folle ? 

PHILAMINTE. 

Valère est un volage, un inconstant, un infi:- 
dèle. Ah! ahl ahl... 

MADAME DE FALIGNAC. 

Voilà un beau sujet de vous réjouir ! 

PHILAMINTE. 

J ai toujours bien jugé que son ambition le fe- 
l'oit donner dans le panneau. Gomme je n'ai rien 
de caché pour vous , je vous avouerai que dcpui» 
quelques jours je lui ai fait écrire sous le nom 
d'une comtesse supposée. Le traître y a fait ré- 
ponse. Ah! ah! ah! 

MADAME DE FALIGNAC. 

Que me dites-vous là ? 

PH ILAM INTE. 

Et ce matin , de la part de la même comtesse , 
je lui ai envoyé un portrait garni de diamants; il 
ne Ta pas refuse, le fourbe, le perfide, le scélérat. 
Ah! ahl ah! 



SCÈNE IV. 3o> 

MADAME DE FÀLIONAC. 

Cela est asses risible, mais |e crois que voua 
n'en riez que du bout des dents. 

PHILAMINTE.. 

Point , j en ris tout de bon ; nos amours étoient 
trop tristes , je me lassois de ce que Yalère ne me 
donnoit aucun sujet de jalousie , et encore plus de 
rester si long-temps sans m'attirer des reproches 
de sa part« Depuis que nous nous aimons , nous 
n'avons presque point été brouillés. Cela est en- 
nuyant , au moins. 

MADAME DE FALIGVAC« 

Beaucoup. 

PHILAMINTE. 

Enfin son infidélité m*a déterminée à répondre 
au^illet doux d'un financier qui m'a envoyé cette 
agrafe. Comme il se propose pour mari, je n'ai 
point tant cherche de façons. S'il s'étoit proposé 
pour amant , cela auroit mérité attention ; j'ai ac-« 
cepté son rendez-vous , et c'est chez vous , ma chèrc^ 
bonne. 

MADAME DE FALIGVAC» 

Il faut que je sois bien bonne en effet poun 
souffrir tout cela. 

PHILAMÏSfTE. 

Oh! je ne connois point de meilleure femme 
que vous. 

MADAME DE falignac, à part 

Ne disons rien , cette épreuve réciprofjue nous 
va donner la comédie en notre petit particulier. 
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PHILAMINTE. 

Que dites-vous ? 

MADAME DE FALIGNAC. 

Rien , je songe à tous ces rendez-vous ; je trouver 
cela plaisant à mon tour. 

PHILAM4,NTE. 

Gardez-moi le secret. 

MADAME DE FALIGNAC. 

(Allez y allez, j ai d'autres secrets que le vôtre à.- 
garder, et je suis plus discrète que vous ne pensez/ 
Après tout , quel est votre dessein ? 

PHILAMINTE. 

J'attends Yalère aux genoux de la fausse com-f 
tesse, pour lui dire que ce n est. que la femme de.- 
chambre d une de mes amies. 

MADAME DE FALIGITAG. 

Il 9era au désespoir. 

PHILAMIVTE. / 

Et Bur^le-ehamp j'épouse le financier. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Mais le connoissez-vous assez ?. ». 

PHIl^AMISTE. 

Je m'en suis informée. On dit que ce n est pas . 
un homme fort bien fait , mais une agrafe de ce 
prix (lui faisant voir i'agrafe) m'a d'abord pré- 
venue en sa faveur. Il m'a vue plusieurs fois, à 
ce que marque son billet; il est charmé de moi , 
toute sa caisse est à mon service. Que je m'en vais, 
dépenser d'argent! que je m'en ipais jouer î ,. 
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MADAME DE f ALIGNÀC. 

C'est un grand plaisir. 

PHILAMINTE. 

il m'a prise dans le bon temps; car, dans une 
autre saison, j'aurois jeté par les fenêtres le billet 
doux, l'agrafe, le porteur, le financier, et tout 
son équipage.... Mais voici notre fausse comtesse. 

SCÈNE V. 

PHILAMINTE, MADAME t)E FALIGNAC ; 
LI'SETTE, en comtesse. 

PHILAMINTE. 

Àppuoche, Lisette, qu'as-tu fait? 

^ LISETTE. 

Des merveilles. On vient de me montrer votçc 
.Valère. Aussitôt qu'il m'a vue j il s'est troublé ; j'ai 
fait la déconcertée, il a tiré mon portrait de sa 
poche, et l'a baisé avec transport. J'ai joué de Ja 
prunelle , j'ai rOugi , j'ai pâli , et en tournant mes 
pas de ce côté, je lui ai lancé un coup d'oeil si 
meurtrier que je ne crois pas qu'il en revienne. 

MADAME DE FAtlGNAC 

Mademoiselle Lisette ne l'entend pas mal. 

LISETTE. 

N'est-ce pas de cette manière, madame, que 
vous attirâtes autrefois le défunt dans vos filets? 

MADAME DE FALIGNAC. 

A peu près. 
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> est passé , madame de Falignac. 



Cnmnient donc ? quel page ? 

C'est le fili du cncher de h dame que je se?!». H 
voudra apparemment le faive jaeei, mais le petit 
drùlc esc aussi bien instrnit que le laquais qui lui 
a tendu ce matin mon jrartrait. Il lui a fait mille 
questions.... Hais, qu'est-ceci, madame? vous me 
paroisjtez Erâte.- , 



C". 



faÎR r«fle»ion aUï cette aventurai 
iqne je traiiisse en quelque façon Valèie, je 



de le voir infidèle; je ïoudio 
lui lit de la peine. 



■tipiusque» 
D question. 



Y 
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SCÈNE VL 

PHILAMINTE, MADAME !)E FALlGNAC, 
LISÏITTE^ CRIQUET, en pa^e. 

I.ISETTE. 

£h bien, Criquet? 

CKIQtJET. 

£h bien ! mademoiselle Lisette , Je viens de rai- 
sonner arec ce monsieur ; sayez-YOus qu'il ne man- 
que pas desprit? 

LISETTE. 

Tu trouves cela ? 

CBIQ^ET. 

Il n'en manque morbleu pas; mais j'en ai plus 
que lui. 

LISETTE. 

Comment? 

CniQUET. 

Il m'a voulu tirer les vers du net,, mais je lui 
ai donné son reste comme il faut. Il n'y a pas 
ve^ntrebleu de page de -cour plus «JSronté que moi 
quand je m'j mets. 

LISETTE. 

Que t*a-t-4l demandé encore ? 

CRIQUET^ 

M^n gentilhomme, j a-t-il long-temps que 
vous êtes auprès de cette belle dame?... Depuis 
qu'elle est arrivée de Bretagne pour se marier à 
Paris. 

Théâtre. Comédlei. y, ^j 
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LISETTE. 

Bon. 

CniQUET. 

Sait-on qui elle va épouser?... Non, mais elle 
dit ^ous les jours h son oncle le commandeur, en 
querellant avec lui , que , puisqu'il Ta une fois ma- 
riée à sa fantaisie, elle veut à l'avenir se marier 
toujours à la sienne ; que pour son bien , elle pré- 
tend choisir , et qu elle a déjà en main le plus joli 
homme de France , dont elle veut faire la fortune. 

LISETTE. 

Fort bien. 

CniQUET. 

Il vouloit m'en demander davantage ; mais 
xeste, je me suis adroitement débarrassé de lui. 

LISETTE. 

Gela ne va pas mal. 

CRIQUET. 

Il vient de ce c6té , je vous en avertis. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Passons dans ce cabinet , nous verrons tout son 
manège. 

LISETTE. 

Moi , je l'attends ici de pied ferme. 

PHILAMI5TE. 

Toi , Criquet, vois là-dedans si monsieur Patin 
n'j seroit pas , et viens nous en avertir. 

eniQUBT. 
Je ne le connois point. 
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LISETTE. 

C'est ce financier dont tu nous as tantôt en< 
tendu parler... monsieur Patin. 

CRIQUET. 

Ce financier... monsieur Patin... Je ne sais ce 
que c'est; mais il n'importe, je devinerai bien 
à la mine qu'est-ce qui doit s'appeler comme cela. 

SCÈNE VIL 

LISETTE, 5Ctt/e. 

Que je suis sotte de ne pas profiter de mes 
charmes! Madame de Falignac n'éteit pas plus 
que moi quand elle a fait sa fortune; mais Va- 
1ère n'est pas ce qu'il me faut. Philaminte , pour se 
venger, lui décourrira tôt ou tard qui jft suis» 
Tournons nos vues de quelqu 'autre côté, il se 
pourra trouver ici quelque dupe qui nous con- 
viendra mieux... Voici Valère, jouons toujours 
notre scène avec lui. 

SCÈNE VIII. 

MADAME DE FALIGNAC ET PHILAMINTE, 
cachées; VALÈRE, LISETTE, en comtesse, 

LISETTE. 

Je ne sais, monsieur, ce que "vous jugerez 
de moi ; mais je crains que ma démarche ne me 
fasse tort. Faire trop paroîtreson amour, ce n'est 
pas le moyen d'en inspirer b^ucoup. 
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VALàBE. 

Si les personnes d'un certain méritie et d'un 
certain rang ne hasardoient les premiers pas, queî 
téméraire oseroit leyer les yeux jusq^u'à elles ? 

LISETTE. 

Crojez^YOus que ce pas ne nous eoj&te ciea? 
Mon amour a été long -temps combattu par -ma 
raison ; mais enfin j^ai fait taire c«tte cruelle. Si 
l'on suivoit toujours ses conseils , on ne feroit ja^ 
mais de folies. Hélas I que la yie seroit ennuyeuse! 

VAL£&E« 

C'est la raidon qui m'a fait quitter Philaminte ,. 
et c'est l'amour qui me conduit vers vous ; c'est 
lui qui me fait yous sacrifier la personne que j'ai \q 
plus aimée au monde, la personne pour qui..... 
mais non , c'est ne vous riea sacrifier que de yous> 
sacrifier une infidèle... Philaminte ne mérite pas..^ 
Madame, si yous ayez quelques bontés pour moi ,. 
faites-les paroitre en receyant ma main dans ce 
jour. 

LISETTE, 

Çpmment donc dans ce jour ! Tout à Theure^ 

YALànE. 

Tout à l'heure ? 

LISETTE. 

Oui , point de retardement. Le comte mon mari 
est mort subitement , je yeux me remarier de même-. 

Y.ALiRE. 

Mais madame.... ^ 
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LISETTI.. 

Mais, monsieur, cinquante mille Hyres de rente, 
cjuc sa mort me laisse , yalent bien qu'on m'épouse- 
aaus réflexion^ 

vALknE. 

Ah! madame , parlez de votre beauté. 

L M E T T E. . 

Non, non. Je yois bien que Philaminte voua 
tient toujours au cœur. Que je suis malheureuse ! 

YALkllE. 

Vous pleurez , ma belle comtesse ? Ah ! c'en est 
trop, Philaminte ne vaut pas que je diJÛfére d'nn 
moment le plaisir de vous posséder. Je vous dirai 
plus ; quand elle ne m'auroit j.amais donné ftujeC 
de me plaindre , yotce charmante vue suffît pouf 
me rendre inconstant. 

LISETTE. 

Ah! voilà Tayeu que j'attendois : ne différons- 
point notre mariage. Faisons coniidence de notre 
amour à la maitressede ce logis; elle est de mes 
amies , elle nou^ conduira dans tout ceci. Passons- 
dans son appartement , suiyez-moi. 

VALènE. 

O ciel I h quoi le désespoir m'entraîne ! 



^1^ 
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SCÈNE IX. 

PHILAMINTE, MADAME DE FALIGNAC, 

sortant de Vendroit ou elles étoient cachées» 

PHILAMINTE^ 

Enfin , ma chère de Falignac , connoissez-vous- 
1m hommes ? 

MADAME DE FALI-GNAC. 

Il j a long-temps. 

PHILAMINTE^ 

Auriezrvous jamais cris que Valèrc.... AH! je ne 
me possède pas! Je suis dans une impatience cruelle, . 
et si le financier venoitdans ce moment.. • 

SCÈNE X. 

BHILAMmXE, M^ADAME DE FALIGNAC, 

CRIQUET, 

CRIQUET. 

Madame, une figure grosse et courte, vêtue de 
velours noir, s'approche d'ici ; j'ai jugé que c'étoit 
M. Patin. z 

PHILAMINTE. 

C'est lui sans doute , reprenons notre air gai. 
J'étois bien folle de me chagriner. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Il vient tout à propos. Ces messieurs les finan- 
ciers viennent toujours à lai bonne hture (À part.) 
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Pour acheyér de nous donner la comédie, ame- 
nons ici Valère ; il faut qu'il soit aussi pajé de sa 
curiosité. (Haut.) Je tous laisse. 

SCÈNE XL 

FRONTIN, PHILAMIWTE. 

FnoNTiN, en financier, entre d'un air brus(fue^ co/t» 
tre faisant M. Patin, son ancien maître. 
Me voilà, madame : il 7 a une' heure que je se~ 
rois ici , sans des importuns , des canailles qui sont 
venus en foule m'apporter de l'argent; j.'ai cru que 
cela ne fîniroit d'aujourd'hui* 

PHII^AMIBTE, 

Je m'étonnois en effet qu'un homme aussi poli, 
vînt le dernier à un premier rendez.-vous., et je 
commençois à rougir de ma foiblesse. 

FRONTIN. 

Eh! c'est la mode à présent, les hommes ne 
veulent plus attendre, et surtout nous autres fl* 
nanciers , nous ne nous piquons pas d'observer las 
formalités. D'ailleurs mon arrivée a été précédée 
par des avant - coureurs qui ont du vous dédom- 
mager de ne me pas voir sitôt. 

PHILAMINTE. 

11 est yrai que votre lettre est toute charmante. 
Il n'j a rien de si tendre : elle m'a réjouie d'un 
bout à l'autre. 

FnONTlIÏ. 

Et l'agrafe ? 
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PHILAMI9TK. 

Elle a son mérite. 

PBOirTiir. 

U y a. morbleu plus d éloquence dans cettd 
agrafe-là que dans toutes les-épîtres de Cicéron^ 

MADAME DE FALiGHAC , bas , à Vatère, f attirant 
dan* le fond- du théâtre. 
Passons d^ns cet endroit, nous entendrons 
toute la conyersatien. 

VALkBE* 

J'enrage ! ^ 

F B O BT T I ir« 

11 m'est revenu que vous aimiez un cert^ 
aigrefin , nommé Yalére. Je ne yeux point de pai:- 
tage, au moins.. 

p H LL A M i.ir T B« 

Vous eonnoissez Yalère \ 

FB0NTI5. 

Si je le connois ! Je lui ai viqgt fois pinêté diQ 
L'argent qu'il me doit encore. 

P,HILAMI.BrTE. 

GependaiU il a du.bien. 

FBONTXVt 

Gela ne fait rien , et je présume qu'il aura sou- 
vent besoin de moi: L'aimez-yous encore ? Parjon» 
franchement. 

PHILAMIHTE. 

J[e Ip hais à la mo^t. 
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FnOHTiV.. 

Cefa me fait plaisir ; mais vous Tayez aimé, cette 
idée me chagrine. 

PEILAMIVTK. 

oh! de gr&ce, cou tentez-vous de votre bonheur 
présent , si c'en est un de recevoir ma main. Je 
n'aime point ces esprits inquiets qui rappellent 
sans cesse le passé. Si j.'ai aimé Valère , cela u est 
point de votre bail , et je mets dans mon marché 
que vous n'eu parlerez jamais. 

FnOS TIN. 

C'est bien dit, ne parlons que de moi, belle 
Philaminte ; le sujet en vaut la peine. Dites -moi 
que ma seule personne vous enchante , que vous 
ne regardez point les biens immenses que vous al- 
lez partager avec moi, et que vous voudriez que 
je fusse un misérable , pour ainsi dire , un homme 
de rien , pour avoir le plaisir de m'élever. . . . 

PHILAMINTE. 

Oh ! je vous dirai tout cela une autre fois , vous 
avez trop de délicatesse pour un financier. 

F a ON TIN. 

II est vrai que mes confrères n'y cherchent 
point tant de façons; ils ont presque tous les ma- 
nières aussi rondes que la taille. Leurs conversa^ 
tions tombent toujours sur Targent. Pour les imi- 
ter , parlons de la fortune que je vais vous faii% t 
vous roulerez sur l'or , mon adorable. 

PHILAMINTE.. 

£&t-il possible 7- 
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F B O N T X V- 

Yous serez logée et meublée magnifiquementf 

PHILAMISTE* 

J'aime cela. 

FRONT 19. 

Vos équipages seront superbes. 

PHILAMINTE. 

Courage , monsieur Patin.^ 

FRONTIN., 

Des pierreries inestimables. 

PBILAMINTE. 

Vous vous ruinez. 

FAOBTIV*. 

Bon ! qu'est-ce que cela me coûte , un zéro de 
plus. Quand épouserons-nous ? 

PHILAMI9TE. 

Jti*ne sais. 

FRONTIN. 

Dans ce moment , si vous voulez ; aussi-bien 
tantôt ai-je beaucoup d'affaires. 

PHILAMINTE. 

Je le veux; allons de ce pas chez le notaire 
faire dresser les articles. 

FHONTIX, l'rrrâtant. 

Est-ce que vous vouJcz que ce soit par -devant 
notaire ? 

PHIL AMINTE. 

Sans doute; cela se fait-il autrcmeot?. 
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F R O B T I ir. 

Quelquefois ; mais j'en passerai par où il tous 
plaira. 

THILAMfVTE. 

Il faut que je parle auparavant à madame de 
Falignac , elle auroit lieu de se plaindre de moi 
de m'être engagée si ayant sans ses conseils. 

FRONl«IV. 

Mais. ... 

Mais, mais; je vais la trouver, et je reviens 
âans le moment. 

SCÈNE XII. 

FRONTIN, seuL 

Ma foi , cela ne va pas mal , et si je ne craignois 
les suites... Mais il ne faut pas jouer ce tour à mon 
maître. Quoi qu'il dise et quoi qu'il fasse , je suis 
persuadé que Philaminte lui tient toujours au 
cœur : tâchons d'en tromper quelqu'autre avant 
de quitter notre équipage à bonne fortune. 



•] 
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SCÈNE XIII. 

VâLÊRE, IMADAME de F aligna g, «orMnf 
Je l'endroit oit Us étoient cachés; FRONT IN. 

FnONTIV. 

Ah I ah ! vous étiez la , monsieur? 

Oui, j'ai tout entendu; je suis dans une telle 
iîareur, que je ne me connois plus. 

IklADAMZ DE FALIGVAC. 

Oh çà , parlons sincèrement ; pouyez-yous hlâ« 
mer Philaminte , sans vous avouer le plus injuste 
<le tous les hommes? Je n'ai pas perdu un seul 
mot de votre conversation avec la comtesse : 
croyez-moi, restez-en là, et raccommodez -vous 
avec Philaminte. 

vALànE. 

Moi? j aimerois mieux mourir^ je veux la pousser 
à hout. Elle vous cherche , allez la trouver ; cepen- 
dant t je vais rejoindre ma comtesse. 'Au moins , je 
compte toujours sur votre discrétion.: 

MADAME DE FALIOBAC. 

Ne soyez point en peine. 
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SCÈNE XIV. 

FRONTIW , wu/. 

Je sais ravi qu'on me laisse seul. Je va^is voir 
Il -dedans si quelque dupe ne donnera pas dans 
mon bon air.... Mais j'aperçois la comtesse. Je 
puis en conscience trabirmon maître de ce côté-là. 
Voici deux ou trois fois qu elle me lorgne , voyons 
ce que cela yeut dire. 

SCÈNE XV. 

LISETTE , en comtesse; FRONTIN , en financier. 

IISETT'E. 

Boir, yoilà ce que je cherche, le financier de 
Hrilaminte : il m'a tantôt regardée d'un œii qui 
n'étoit pas indifférent; poussons quelques soupiis 
pour TamoTcer. Ah ! 
raoVTiN, après l'avoir regardée avec sa lorgnette. 

Vous soupirez, charmante veurc? «st-ce pour 
le défunt , ou après un futur ? 

LISETTE. 

Ce discours me surprend de la part d'un seigneur 
de qui je ne croyois pas avoir l'honneur d'ttre 
connue. 

FaoïtTiir. 

On ne peut vous voir, sans être charmé.... de 
vos charmes : on ne peut en être charmé sans avoir 
la curiosité de savoir qui vous êtes. Pour le savoir 

Théatte. Com^diet. ^. S 8 
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il faut le dem«Dder ; c'est ce que j'ai fait : et l'on m'a 
dit que vous étiez une veuve fort riche , fort qua« 
lifiée , mais encore plus libérale , et que. . . . 

LISETTE. 

Ne parlons point de mes libéralités , on auroit 
de la peine à égaler les vôtres. 

FBOSTI5. 

Quoi ! TOUS me connoissez ? 

LISETTE. 

Il faudroit n'avoir jamais vu le monde pour ne 
pas connoUre M. Patin : son mérite et ses dépenses 
avec les dames lui ont acquis une réputation. 

FRONT m. 

il est vrai que j'en fais de terribles, et surtout 
quand les fe&mes commencent par me donner ; 
cela me pique, cela m'acharne. Une présidente, 
amoureuse de moi , m'envoya une fois un mauvais 
diamant de mille écus , ce diamant lui a valu plus 
de cent mille francs : oui; cette présidente-là me 
coûte cent mille francs ou rien. Mes réponses à ses 
billets doux étoient des lettres de change, et je 
crois que je l'aurois épousée , sans un mari qu'elle 
avoit encore de reste. 

^ LISETTE. 

Je n'en ai plus, dieu merci; le mien est bien 
mort. J'ai été si peu de temps avec lui , qu'il ne me 
souvient pas d'avoir été mariée. Je suis de ce* 
veuves qui pourrôient encore passer pour filles. 



SCËNËXy. %^2 

FROITTIN. 

Cela est heureux , car il se trouve des Elles qui 
n^ pourvoient passer que pour yeuyes. 

LISETTE. 

La triste chose que le veuvage l 

FROVTIir. 

II me paroît qu'il vous ennuie. £t certain Va- 
tère qui vous couche en joue 

XISETTE. 

Que dites -vous cle Val ère? comment savez- 
vous. ... 

/ FBOHTIH. 

Il n'a rien de caché pour moi , c'est de lui que 
je viens d'apprendre que votre libéralité s'étoit 
étendue jusqu'à lui envoyer votre portrait garni 
de diamants. 

LISETTE. 

Ail! le petit indiscret! Que je suis malheureuse 
d'être tombée si mal ! je perds toute l'estime que 
j'avois conçue pour lui. L'on est bien embarrassé 
dans le choix des amants d'aujourd'hui. Lss plus 
charmants sont les plus scélérats, et l'on ne trouve 
de la sincérité que dans ceux qui n'ont point l'art 
de plaire. 

FROVTIM. 

1M[a foi , si j'étois femme, je m'attacherois à des 
gens faits sur un certain modèle, où l'utile se trouve 
mêlé avec l'agréable. 
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LISETTE. 

Ce seroit assez mon goût , et il est fâcheux q«e 
la presse y soit maintenant. 

FHONTIN. 

On a beau avoir la presse ,. on sait toujours dis* 
tinguer celles dont le mérite.... 

LISETTE. 

Philaminte est sans doute du nombre des dis* 
tinguées , et l'agrafe de diamants que vous Im 
ayez, envoyée..... 

FEONTIS. 

Comment morbleu ! qui vous a dit cela? 

LISETTE. 

Elle-même, et que ce présent la touchoit du 
moins autant que votre personne. 

F no HT IN. 
Oui ? oh ! oh ! elle ne me tient pas encore. 

LISETTE. 

Vaière a compté sans son hôte , je n'aime point 
les amants escrocs. ^ 

FnoNTiir. 

Philaminte a trop jasé ; je hais les femmes iate- 
ressées. 

LISETTE. 

Je crois que nous nous conviendrions btei»^ 
monsieur Patin. 

PnONTlN. 

Nous , madame la comtesse ? à ravir ! Nous sem- 
blous avoir été faits lun pour l'autre. Si. ['étoi» 
assez heureux.... 
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LISETTE. 

Si j'osois me flatter... 

pnaïf Txv» 
Ma foi , maxlaine , sans tant barguigner , si vous 
voulez , je vous épouse. 

LISETTE* 

J'y consent , quand ce ne seroît que pour me 
venger de Yalère; mais je voudrois que ce ma- 
riage fût bien secret. 

Je sereis au désespoir que personne en sût rieii. 

LISETTE. 

Que dirolent le commandeur mon oncle , mon 
frère le marquis , mon neveu le vicomte , s'ils sa- 
voient que je voulusse épouser moins qu'un duc 1 

FR09TIN. 

Et ma tante la partisanne , mon frère le tréso* 
rfer, et mon cousin germain le secrétaire du roi , 
que diroient-ils s'ils me vojoient pousser si avant 
dïms la noblesse? eux qui savent si bien ce qu'en 
:vaut l'aune. 

LISETTE. 

Ainsi', vous voyez que nous avons tous deux dé 
grandes raisons pour cacher ce mariage. 

PROWTIW. 

Je vois... je vois qu'il en faut retrancher fes« 
trois quarts des cérémonies. 

LISETTE. 

Cependant il faut. . . 
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F BON TIN. 

Tenez , dans ces sortes d'occasions , la parole 
vaut le jeu : je vous donne la mienne ; souffrez 
que je baise mille fois cette main dont , dont. . . 

SCÈNE XVI. 

PHILAMINTE; LISETTE, en comtesse, 
FRONT IN, en financier,. 

PHILAMINTE, le surprcnanU 
Oui , monsieur Patin? 

LISETTE.. 

Ah ciel!...j 

• FRONT in. 

Madame.... 

PHILAMINTE. 

Gela est heureux ; je ne rencontre partout que 
des infidèles : je veux me venger de linconstance 
de Valère, et je trouve en vous un autre, perfide. 
Vous qui me juriez dans ce moment une ardeur 
éternelle! Cpla est fort plaisant, en vérité I A qui 
me sacrifiiez-vous encore ? à une malheureuse sui- 
vante revêtue des habits de sa maîtresse. 

LISETTE. 

Quoi ! madame. . . . 

PHILAMINTE. 

Paix , Lisette ; vous méritez que je vous fasse 
cet affront pour avoir voulu me trahir. 
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TROVTiTS , à part^ 

Mon maître en tient , ne nous déconcertons pas. 
Comment donc , madame la soubrette , vous osez 
vous adresser à un homme de ma condition ? Ma> 
dame , pardonnez. . . . 

PHILAMINTE. 

Non , monsieur , ne me parlez plus. 

FnOSTlN. 

Est-ce ma faute , madame, si l'on m'aime? Mais 
}9 vous jure que je n'amusois la passion de cette 
petite guenon-là , que pour avoir le plaisir de vous 
la sacrifier. 

V H IL A M m TE. 

Bagatelle ! 

FAONTXH. 

Je voulois baiser sa main , et je ne sais qui me 
tient (jue la mienne ne punisse son impudence... 

LISETTE. 

Oh! doucement, monsieur le financier; n'éten*- 
dez point jusque-là vos libéralités. 
FROSTIN, à Lisette. 

Vraiment , il vous en faut , ma mie , des sei- 
gneurs faits au tour : ôtez-vous de devant mes^ 
yeux, impertinente, et allez dans un coin de cette 
s^lle rougir de votre effronterie. Madame , souffres 
que je me jette à vos genoux. ' ' 

PHILAMINTE. 

Leve:b-voas i ou vous pardonne. 
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p R o V T I V , restant à tes getioux et baisant sa maim» 
Ah! madame, quelles grâces n'ai -je point à 
rtndre. . . . 

SCÈNE XVIL 

VALÈRÉV PHILAMINTE; FRONTIN, 
en financier^ LISETTE, en eomtessel. 

Je conçois le bonheur de monsieur Patio pas 
ses- remercîments , madame. Grâces au ciel , le& 
choses en sont pi point où je les souhaitois ,. et 
eetX€ aventure me réjouit. . . 

PHILAMINTE. 

Le plaisir que j'en ai passe mon espérance,, 
puisque ViOus e^-étes témoin aussi-bien que votre 
belle , votre charmante , votre illustre comtesse. 
VA Là RE, montrant Luette» 

Oui, j'aime, j'adore cette aimable personne," 
aussi digne d'un cœur comme le mien , que votro- 
procédé vous en. a su rendre indigne. 

FaOXTÏH* 

Bon ! bon ! coiu'age. 

pniLAMisTr.. 
U est vrai que vous n'avez donné un }}tir 
•xemple de fidélité. 

vALènE. 
C'est vous qui avez commencé , periide. 
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FROSTIV. 

Ma foi , je crois que vous ayez tous deux com- 
mencé en même temps , et que tous n'avea rien à 
vous reprocher. 

TA t. ÈRE. 

J'ai des inclinations , du moins , plus élevées 
que les vôtres ; et le choix que vous avez fait de ce 
maraud..... 

rue HT 19. 

Comment donc maraud? Madame, c*est une 
gageure, au moins. 

PHILAMINTE. 

Il TOUS sied mal de l'insulter. 

TALà&E. 

Il m'est permis, je crois, de traiter mon valet 
comme il me plait. 

FROSTIV. 

Adieu tout mon mérite. 

phi'lamintb; 
Quoi ! votre valet ? Ah ! quelle insolence l 

valéue. 
Vous méritez cet éclat devant tout le monde , 
et que j'épouse à vos jeux cette charmante per- 
sonne à qui je jure un amour éternel. Oui , beUt 
comtesse ! adorable comtesse ! . . . 

F&ONTIV. 

£h ! oui , oui ; compte , compte. 
VA Là HE, à Lisette, 
Je n'aimerai jamais que vous. Je triomphe^ t» 
ce moment. 



3>4 LÉPBEUVE RÉCIPROQUE. 

PHILAMIKTE. 

Votre triomphe sera de peu de durée; il n est 
pas si complet que vous vous Timaginez. Et si 
monsieur le financier est un maraud de valet, ma- 
dame la comtesse est une coquine de suivante. 
Ah! ah! ah fi 

LISET/IE. 

Mais , madame , je ne crojois pas*. . 

FBOHTIH. 

Paix, Lisette. 

vALins. 
Quoi ! madame Is^ comtesse.'. . . 

FAONTIir. 

Oui , monsieur , c'est une Lisette. A bon ch*at , 
bon rat : on vous jouoit le même toar que vous 
prétendiez jouer. 

V.ALÈAE. 

Juste ciel ! 

LISETTE. 

Monsieur le fin^^ncier de lu^ard, je vous la. 
Igarde bonne. 

F n ON TIN. 

Madame la comtesse faite à Ja hâte, nous en di- 
r^s deux mots^ 
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SCÈNE XVIII. 

MADAME DE FALIGNAC, PHILAMINTE, 
VALÈRE, LISETTE, ERONTIN. 

MADAME DE FALIOU^C. 

Eh bien! qu'est-ce, mes enfants? où en êtei- 
vous? 

froutin. 

Nous en sommes au dénoûment, et nos amants, 
ayant voulu réciproquement s'éprouver, se trou- 
vent aussi infidèles et aussi sots l'un que l'autre. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Je savais vos secrets ; mais j'ai voulu 'me réjouir 
'de votre extravagance. 

P H I L A M I ir T E. 

Ah ! Valère , je n'aurois jamais cru que vous 
vous fussiez défié de moi â ce point. 

FROIXTIN. * 

Il avoit grand lort assurément. 

VALÈRE. 

Je ne me serois jamais imaginé, Philaminte, 
que vous m'eussiez mis à une telle épreuve. 

LISETTE. 

Il me paroîtque vos soupçons étoient assez bien 
fondés.. 

PHILAMINTE. 

Je ne veux plus vous voir. 



i 
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VÂLkaE. 

Je ne paroitrai jamais deyant Tons après une 
^ellc aventure. 

MADAME DE FALIGSAC. 

Vous VOUS moquez. Vous vous aimez encore 
plus qu'il ne faut pour être mari et femme. 

fboutin. 

Madame de Falignac a raison. Vous ferez fort 
bien de vous marier. Vous vous eonnoissez l'un 
l'aïKve, et vous n'achèterez point «hat en poche% 



*' P>hilaminte ! 



PHILAMIUTC 

Valère ! 

VAikas. 
Oublions le passé. 

«HILAMIHTC* 

jy consens. 

MADAME DE FALIOHAC*. 

Et n'en venez jamais , croy^moi , k ces sortes 
d'épreuves ; elles sont trop dangereuses. 

F R o K T I Bl» 

Madame la -comtesse? 

LISETTE* 

Monsieur le financier ? 

FIIOWTI5. 

Il semble que nous pouvons nous marier sans 
craindre à présent le courroux de nos parents* 



SCÈNE XVIII. 33; 

LISETTF. 

Ma foi, je le veux; mais point d'épreuve , au 
môias. 

F i\ o W T I 5, 
Oh ! je n'ai garde ; je serois sûr d'être trop Lien 
pa^'é de ma curiosité. 



riv Di L*£t>RenvE nfciPBOQut. 



Tliéâir** Coméclîes* ^ %€^ 
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